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jyi oTR^ canidé naquit , pour cdnai éUre ^ 
dam ton berceau ; elle fut V instinct de 
notre premier âge , et P amusement de notre 
adolescence : nourrie par l'habitude ^ forti" 
fiée par la réflexion , elle fait le charme dé 
ntrtre Jeunesse. Ton indulgence a toujours 
encouragé mes f cibles talens ; ce fut toi qui 
le premier m'invitas à les essayer-^ c'est toi 
qui naguère m'as pressé de descendre dans 
la vaste carrière où se sont égarés ewani 
tnoi tant de jeunes gens présojnptueux* 
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PêiU'étre comme eux ^ je m* y serai trop tôt 
montré ; mais enfin je t'ai cru , j'ai écrit , 
je te dédie mon premier ouvrage. 

La critique ne manquera pas de me dire 
que y très-heureusement pour les lecteurs y 
la mode de ces longs discours compliment' 
teurs y toujours placés à la tête d'un lit^re 
somnifère , est depuis long-temps passée. 
Je répondrai qu'il ne s* agit pas ici d'un 
fade éloge , donné pour de bonnes raisons 
à quelque riche anobli , ou à quelque petit 
commis protecteur. Je répondrai que si 
l'usage des épUres dédicatoires n'avoitpas 
existé depuis long-temps , il m*eût fallu 
l'inçenter aujourd'hui pour toi. 

O mon ami\ ta respectable mère , ton 
père bienfaisant y m'ont rendu des seruice^ 
qu'on ne paie point avec de Por , des ser^ 
vices que jamais je nepourrois acquitter 
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-quand même Je deviendrois aus$i richû 
que je le suis peu* Ton père et ta mère m^ont 
sauué la vie : dU^leur que y aime la piê à 
cause d^eux. Ils se sont efforcés de m£ don- 
ner un état y qu^ on croit noble et libre l dis- 
leur que P espérance de devenir un joitr avec 
toi l'appui de leurvieillesserespectéeyOjiîma 
nion courage dans les cruelles épreuves qu'il 
m' a fallu subir y et me soutiendra toujours 
dans mes travaux. Ils se sont réunis à loi 
pour m* engager à cultiver les lettres ^ dis- 
" leur que si le chevalier Ue Faublas ne rrteuft 
pas en naissant , j'oserai le leur présenter, 
lorsque mûri par l'âge , instruit par Pem- 
périence , devenu moins frivole et plus ré* 
Serve , ce jeune homme me paroîtra digne 
d'eux. 

Quant à toi y j'espère que cet hommage 
public , rendu par U» reconnoissance à la 
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6 VIE DUL CIIEVAI^IER 

mon appartement. Là, je me rappelai li- 
brement Sophie et tous ses charmes. Que 
de fi;râces ! que de beaaté ! me disols-je -, 
sa charmante figure est pleine d'esprit, et 
son esprit , j'en suis sûr , répond à sa fi- 
gure. Ses grands yeux noirs m'ont inspiré 

je ne sais quoi c'est de l'amour sans 

doute. Ah ! Sophie , c'est de l'amour , et 
poi^r la vie ! Revenu de ce premier trans- 
port , je me souvins d'avoir vu dans plu- 
sieurs romans les effets prodigieux d'une 
rencontre imprévue j le premier coup- 
cl'œil d'une belle avoit suffi pour captiver 
les sentimens d'un amant tendre ; et l'a- 
mante elle-même , frappée d'un trait vain* 
queur , s'étoit sentie entraînée par un pen- 
chant irrésistible. Cependant j 'a vois lu de 
longues dissertations dans lesquelles des 
philosopha profonds nioient Icpoùy'oir 
de la sympathie, qu'ils app^loienii^jcbi- 
mère. Sophie , m'écriai-jc , je sens bie#(^ue 
)e vous aime \ mais avez-vous partagé mt>ir 
troublé et mes agitations ? L'air dont^je 
m'étois présenté n'étôit pas très-propre à 
m'inspirer beaucoup de confiance ; ioaàîs 
sa jolie voix , d'abord altérée , qu'elle av^t 
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eu peînc^ à rassurer par degrés ! ce doux 
sourire par lequel elle avoit paru applau^ 
dîr à ma méprise et me coosoler de ma 
priyation ! . . ..• L'espérance entra dans 
mou cœur , il me parut très - possible 
qu'en fait de tendresse la philosophie 
radotât , et que }e$ romans seuls eussent 
raison. 

Je m'éloîs approché , par hasard , de ma 
fenêtre : je vis le baron et M. Duporlail 
se promener à grands pas dans le jardin. 
Mon père parloit ayec feu , son ami sou- 
rioit de temps en temps ; tous deux , par 
intervalles , jetoient les yeux sur mes croi- 
sées; je jugeai qu'il étoit question de moi 
dans leur entretien , et que déjà peut-être 
mon père avoit soupçonné ma passion 
naissante. Cette idée m'inquiéta beaucoup 
moins pourtant que celle du départ de 
mon père que je croyois prochain. Quitter 
ma Sophie y sans savoir quand je pourrois 
jouir du bonheur de la revoir î mettre plus 
de cent lieues entre elle et moi ! je n'y pus 
penser sans frémir. Mille réAexions dou- 
loureuses m'occupèrent toute la soirée : je 
soupai tri^ement , j'ignorois encore le$ 
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plaisirs de Tamour , et déjà je ressemoîs- 
ses inquiétudes mortelles. * 

Une partie de la nuit se passa dans ]es 
mêmes agitations. Je m^ndormis enfin ^ 
dans l'espérance de voir ma Sophie le len- 
demain. Son image vint embellir mes son- 
ges 5 l'amour , propice à n^s vœux , daigna 
prolonger un si doux sommeil, il étoit tard 
quand je m'éTeillai : je n'appris pas sans 
chagrin qu'on m'a voit laissé reposer, parce 
que mon père étoit sorti dès le matia 
et ne de voit renli^er que le soir. Je me dé- 
solois tout bas de ne pouvoir faire une vi- 
site à ma sœur ^ quand M. Duportail entra ; 
il me fit mille amitiés^ et me demanda st 
J'étois content de la capitale : je Passuraî 
que je ne craignois rien tant que de la quit- 
ter. 11 me déclara que je n'aurois pas ce 
déplaisir ', que mon père , jaloux de donner 
une éducation trës-soignée à l'unique hé- 
ritier de son nom , et de veiller de très- 
près au bonheur d'une fille qu'il ai mol t , 
avolt résolu de se fixer à Paris pendant 
quelques années^ et que, pour y vivre d'une 
manière convenable à un homme de sa 
qualité , il alloit faire «^ maison. Cette 
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hovine nouvelle me causa une joie que je 
ne pus dissîmulcrj M. Duporlail en modéra 
l'excès , en m'apprenant qu'on avoît com- 
mencé par me choisir un honnête gouver- 
neur et un fidèle domestique. À Pinstant 
même on annonça M. Person. 

Je Tis entrer un petit monsieur sec et 
hlême , dont la mine justifîoit pleinement 
la mauvaise humeur que m'avoit inspirée 
son titre. 11 s'avança d'un air grave et com- 
posé ; puis , d'un ton le^t et mielleux , il 

commença : Monsieur , votre figure 

content d'un mot qu'il a voit dit , il s'ar- 
rêta , cherchant le mot qu'il alloit dire.... 
voire figure répond de votre personne. Je 
répliquai fort sèchement à ce doux compli- 
ment. Privé du bonheur de voir Sophie , 
je ne trouvois d'autTes ressipurces quelle 
plaisir de m'occuper d'elle , et M. l'abhé 
venoit m'enlever cette consolation ! je ré* 
solus de le poussera bout ; dès la première 
journée j'y réussis passablement. 

Le soir , mon père daigna me confirmer 
de sa propre bouche les arrangemens 
qu'il se proposoit ; il me signifia , en même 
temps , que désormais je ne soriirois plua 
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qu'aycc mon gouverneur. C'étoit m'avertîr 
de l'intérêt que J'avois à le ménager : ma 
isituatîon devenoît critique , et mon amour^ 
irrité par les obstacles , sembloit s'accroître 
avec ma gêne. J'ayois fait d'assez bonnes 
études ; mon gouverneur , présomptueux^ 
s'étoit chargé du pénible emploi de les per- 
fectionner ; heureusement j'eus lieu de 
m'aperccvoir , aux premières leçons , que 
le disciple yaloit au moins l'instituteur. 
M. l'abbé , lui dis-je , vous êles capable 
d'enseigner autant que je suis curieux 
d'apprendre. Pourquoi nous gêner mutuel- 
lement? Croyez-moi , laissons là des livres 
^ur lesquels nous pâlirions gratis ; allbns 
voir ma sœiir à son couvent , et si made- 
moiselle Sophie de Pontis vient au parloir, 
vous verrez comme elle est jolie. L'abbé 
voulut se fâcher j maïs profitant de l'avan- 
tage que j'avois sur lui : Vous n'aimez pas 
l'exercice , à ce que je vois , lui répliquai- 
je : eh bien ! restons ici ; mais ce soir, )e 
déclare à M. le baron l'extrême désir que je 
me s^ens d'avancer dans mes études , et 
l'insuffisance absolue de celui qui s'est 
chargé de m'éclairer dans mes travaux : si 
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TOUS niez , fe demande un examen que 
M. Duporlail npus fera «ubir. L'abbé fut 
atterré de la force de mes derniers argu* 
mens. 11 fit une grimace épouvantuble ^ 
prit sa'petite canne et son humble chapeau; 
nous volâmes au couvent. 

Adélaïde vint auparloir y accompagnée 
seulement de sa gouvernante , qu'on appe- 
loit Manon. Cette fille étoit un vieux do- 
mestique de ma mère , et nous avort éle- 
vés-, }e la priai de nous laisser: elle m'obéit 
sans peine. Restoitle maudit petit gouver- 
neur , qu'il n'étoit pas possible d'éloigner. 
Ma sœur se plaignit qu'on eût laissé pas-^ 
ser plusieurs jours sans la venir voir ^ elle 
m'étonna , en m'apprenant que le baron 
l'avait négligée autant que moi ; nous pen- 
sâmes qu'il falloit qu'il fût bien préoccupé 
de ses projets nouveaux , pour avoir ou- 
blié sa chère fille. Mais vous. , Faublas > me 
dit Adélaïde , qui vous a retenu ces jours- 
ci ? Boudez-vous votre sœur et sa bonne 
amie ? vous seriez un ingrat : mademoi- 
selle de Pontis est sortie ; revenez nous 
voir demain , sur-lout prenez garde aux 
méprises ; et Sophie tâchera de faire votre ' 
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paix avec sa vieille gouvernaiite , qui ne 
vous a pas encore bien pardonné vos dis- 
tractions. Je dis à ma sœur qu'il falloit 
obtenir mou cou gé 'de M. Fabbé, que la 
rage du travail possédoît sans relàcbe. 
Adélaïde croyant; que je parlois sérieuse- 
ment y adressa à mon grave instituteur les 
plus vives instances , que j'excitois par les 
miennes. H soutint le persifflage plus pai- 
siblement que je ne l'aurois cru ; je re- 
marquai même que ^ lorsque je parlai de 
revenir , il m'observa qu'il étoît encore de 
bonne beure : cette complaisance me ré- 
concilia tout'à'fait avec lui. 

Mon père m'attendoit chez M. Dupor- 
tail , pour nout conduire dans un hôtel 
fort beau , qu'il venoit de louer faubourg 
Saiot-Germain» Je fus mis le soir même 
en possession de l'appartement qu^il m'y 
a voit marqué. Je trouvai là Jasmin , ce 
domestique dont on m'a voit parlé. C'étoit 
un grand garçon de bonne mine , il me 
plut au premier coup^d'œîl. 

Boudes 'i^ous votre sœur et sa bonne 

amie ? t^us seriez un ingrat , m'a voit dit 

^ Adélsude. Je me rëp éui CQPifdis ee repro* 
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che , et le commentai de cent manière»* 
différentes. Il aToit donc été question de 
moi y on m'atoit donc attendu ^ j'avois 
4onc été désiré ? Que la nuit me parut ion- 
gae j que la matinée fut mortelle ! quel 
tourment que d'entendre sonner les heures, 
et de ne pouvoir hâter celle qui nous rap- 
proche de rohjet aimé ! 

11 arriva enfin le moment si désiré! je 
vis ma seeur, je vis Sophie ^ non moins 
belle et plus jolie que la première fois. Il 
y aToit dans sa simple parure je ne sai9 
quoi de plus adroit et de plus séduisant. 
Dans cette seconde Tisite , mes yeux dé- 
taillèrent pour ainsi dire ses charmes , et 
plus d'une fob nos regards se rencontre- 
reift pendant cet examen si doux. J'admi- 
rai sa longue cheyelure noire ^ qui coo- 
trastoit singulièrement avec sa peau Tme, 
d une blancheur éblouissante ; sa taille 
élégante et légère , que }'aurois equbrassée 
de mes dix doigts \ les grâces enchante- 
resses répandues sur toute sa personne , son 
pied mignon y dont j'ignorois lé fayorable 
augure ; et ses yeux sur-tout , $es beaux 
yetix qui segibloient me 'dirQ : Ah ! que 
1. a 
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Aons aimerons Pheureux mortel qui saura 
nous plaire! 

Je fis à mademoiselle de Ponlis un com- 
pliiùent qui dut d'autant plus la flatter , 
qu'il étoit aisé de s'apercevoir que je ne 
Vavois pas préparé. La conversation fut 
d'abord générale , la gouvernante de So- 
phie s'en mêla-, je vis qu'on ménageoit la 
vieille , et qu'elle aimoit à cauiier ; je trou- 
vai charmans les sots contes qu'eWe nous 
fit. Cependant Person s'entretenoit avec 
n» sœur^ et moi , d'une voix basse et 
tremblante, je faisois à ma Sophie cent 
questions et cent complirticns. La vieille 
continuoit de raconter ses belles histoires 
qne nous n'écoutions plus. Elle s'aperçut 
enfin qu'en parlant beaucoup elle ne par- 
loit à personne -, elle se leva brusquement ^ 
et me dit : Monsieur, vous me faites com- 
mencer une narration , et vous n'en écou- 
tez paslafm, cela est trfes^malhonnête, 
Sophie , f n me quittant , me consola par 
un regard tendre. 

Nous entendîmes le bruit d'une voiture, 
c'éloit celle du baron ; il entra , Adélaiue 
se plaignit <Je la rareté de s^ visites j il 



aîléglia , d'un ton assez coatraîut , les em- 
barras d'un établissement noureaa. Il causa 
quelques minutes d'un air préoccupé^ et 
se leva ensuite brusquement avec quelques 
signes d'impatience ^ il retournoit à l'hôtel^ 
il m'y ramena. 

Nous trouvâmes à la porte un équipage 
brillant. Le suisse dit au baron qu'un gro^ 
monsieur noirVdilitrkàoii depuis plus d*une 
beure , et qu^une cholie tame venait d'ar- 
river, à l'instant. Mon père parut aussi 
)oyeux que surpris ; il monla avec empres- 
sement : je voulus le suivre^ il me pria 
d'entrer diez moi. Jasmin , à qui je de- 
mandai s'il connoissoit le gros monsieur 
noir et la cholie tamé , me répondit q]Lie 
non. 

Curieux de pénétrer le mystère , et piqué 
de ce que c'en étoit un pour moi, je me 
mis en sentinelle à l'une des fenêtres de 
mon appartement , qui donnoit sur la 
rue. Je n'y restai pas long-temps sans 
voir sortir un gros homme vêtu de noir , 
qui parloit seul et paroissoit content. Un 
quart-d'heure après je vis une jeune dame 
s'élancer légèrement dans sa voilure ; let 
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baron, beaucoup moias ingambe, TOulut 
sauter aussi lestement, il pensa se rompre 
le col : je fus effrayé; maïs les éclats de 
rire qui partoient de la yoiture me rassu- 
rèrent pleinement. Je m'étonnai que mon 
père , naturellement colère , ne donnât 
aucun signe d'humeur ; il monta paisi^ 
blemcnt , mit la tête à la portière, me vit 
à ma croisée , et parut un peu confus. Je 
l'entendis ordonner aux domestiques de 
m'avertir qu'il sortoit pour affaires, et 
que, je pouTois me dispenser de l'attendre 
à souper. Je fis part de ma curiosité à 
Jasmin , qui paraissoit mériter ma con- 
fiance ; il questionna ^ sans affectation , les 
domestiques du baron. Je sus le même 
soir que mon père fréquentoit les spec- 
tacles et lisoit les papiers publics; il ve* 
noit de prendre une maîtresse à l'Opéra 
et un intendant dans les Petites Affiches ! 
j'en conclus qu'il falloit que le baron fût 
bien riche pour^se charger de ce double 
fardeau. Au t^este, cette réflexion ne me 
toucha que foiblement. J'aimois , j'ayois 
l'espérance de plaire; au printemps de la 
Tie connoît-on d'autres biens ? 
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Ea peu de temps }e rendis à ma sœur 
des visites fréquentes ; mademoiselle de 
Ponlis l'accompagnoit presque toujours au 
parloir. La \ieille gouvernante ne se fâ- 
choit pins ^ parce que je la laissois finir ses 
histoires , e^ que d ailleurs Adélaïde avoit 
soin de lui faire de petits pi-ésens. M. Pet- 
son n'étoit plus cet instituteur sévère , pos- 
sédé, comme tant d'autres conJErères, de 
la rage d'enseigner ce qu'il ignoroit. C'é- 
toit, comme tant d'autres aussi ^ un petit 
pédant couleur de rose , toujours bien ré- 
gulièrement coi£fé, minutieux dans sa 
parure , relâché dans sa morale , dévelop- 
pant avec les femmes une érudition pro- 
fonde, affectant avec les hommes de n'ef- 
fleurer que la superfîëien Aussi doux et 
complaisant quMl s'étoit montré d'abord 
intraitable et dur, il paroissoit n'avoir 
d*autres désirs que de prévenir les miens ; 
et quand je parlois d'aller au cou]y^t| je 
le trouvois aussi empressé que moi. 

Cependant mou père, livré aux plaisirs 
bruyaus de la capitale , recevoit beaucoup 
de monde chez lui. Je fus caressé du beau 
sexe ; ou me fit des agaceries que je ne 
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compris pas. Cerlaîne douairière sar-tont 
essaya sor mon cœar novice le pouvoir de 
ses charmes flétris; on se donna des airs 
ejafâtllinsy on épuisa les minauderies fines : 
je n'entendis sctulement pas ce que ce ma- 
nège signiBoit. D'ailleurs je ne tojoîs dans 
le monde entier que Sophie^ l'amour inno- 
cent et pur m'enflammoit pour elle, et 
j'igoorois encore qu'il existbit un autre 
amour. 

Depuis plus de quatre mois je TOjois 
Sophie presque tous les jours , l'habitude 
d'être ensemble étoit devenue pour nous 
un besoin. On sait que l'amour , quand il 
s'ignore lùi-méme^ ou quand il cherche à 
se déguiser , invente des noms caressans 
pour suppléer aux noms plus doux qu'il 
soupçonne et qu'il attend. Sophie ni'appe- 
loit son jeune cousin , j'appeloîs Sophie ma 
jolie cousine. La tendresse qui nousanimoit 
brilloit dans nos moindres actions , nos 
regards l'exprimoient ; ma bouche n'en 
avoit point encore hasardé l'aveu ; et ma 
50eur ne dévinoit pas ou gardoit le secret 
de sa bonne amie. Aveuglément livré aux 
premières impulsions de la nature , j'étois 
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loin de soupçonner son but secret. Content 
de parler à Sophie , heureux de l'enleudre 
cl de baiser quelquefois sa jolie main , je 
désiroi«da<^ntage; je n'anrois pu dire ce 
que je désicois. Le moment approchoit où 
l'amour volage et f^alant alloit dissiper les 
ténèbres qui m'en vironnoient et m'initier 
à ses plus doux mystères. 

Nous étions dans cette saison brujante 
où régnent dans la capitale les plaisirs avec 
la folie ; Momus avoit donné le signal de 
la danse, on touchoit aui jours gras. Le 
)enne comte de Bosambert, depuis trois 
mois compagnon de mes exercices^ et que 
mon père combloit d'honnêtetés , me rc- 
prochoit depuis quelques jours la vie tran* 
quille et retirée que je raenois : devois-je 
à inon âge m'enterrer tout vivant dans la 
maison de mon père , et borner mes pro- 
menades à de sottes visites chez des bé- 
guines^ pour y voir , qui? ma sœur ! N'étoit- 
îl pas temps de sortir de mon enfance , que 
l'on vouloit prolonger éternellement? et 
ne devois-je pas me hâter d'entrer dans le 
monde , où , avec ma figure et mon esprit , 
je ne pouvois manquer d'être favorable- 
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ment accueilli? Tenez , ajouta-l- il , je renx 
demain vous conduire à un bal charmant 
où je vais régulièrement quatre fois par 
semaine 9 vous y verrez bonne compagnie* 
.J'hésitois encore. Il est sage comme un^e 
fille ^ poursuivit le comte ! bé màis^ crai- 
gnez-v^us que votre honneur ne coure 
quelque hasard? habillez-vous en femme, 
sous des habits qu^on respecte il sera bien 
à couvert. Je me mis à rire sans savoir 
pourquoi. En vérité , reprit-il , cela vous 
iroit au mieux ! vous avez une figure douce 
et fine , un léger duvet couvre à peine vos 

joues ; cela sera charmant et puis 

tenez , je veux tourmenter cérlaine per- 
sonne ho ! chevalier;, habillez-vous 

en femme , nous nous amuserons cela 

sera délicieux! vous verrez, vous 

verrez ! 

L'idée de ce travestissement me plut. Il 
me parut fort agréable d'aller voir Sophie 
sous les habits de son sexe. Le lendemain, 
un habile tailleur que le comte de Rosam- 
bert avoitfait avertir, m'apporta un habit 
d'amazone complet , tel que le portent les 
dames anglaises quand elles montent à 
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cheval. Un élégant ooiffetir nie donna le 
coup de peigne moelleux , et posa sûr ma 
tète TÎrginale le petit cbapeau de castor 
blanc. Je descendis chez mon père; dès 
qu'il m'aperçut , il vint à moi d^un air 
d'inquiétude , puis s'arrétant tout d'uu 
coup : Ah ! dit-il en riant , j'ai d'abord 
cru que c'étoit Adélaïde ! Je lui observai 
qu'il me llattoit beaucoup. -— Non , je vous; 
tii pfis pour Adéhiïde , et je chcrchois déjà 
quel motif l'avoit fait quitter son couvent 
sans ma permission , pour venir ici dans 
cet étrange équipage. Au reste , gardez- 
vous d'èlrè fier de ce petit avantage; une 
jolie figure est dans un homme le plus 
mince des mérites. M. Duporlail éloil là. 
Vous vous moquez^ baron, s'écria-t-il , ne 
savez-vons pas ?.,.... Mon père le regarda , 
îl se lut. 

Ce fut mon père qui le premier témoi- 
gna le désir d'c^Iler au couvent , il m'y con- 
duisit. Adélivide ne me reconnut qu'après 
quelques momens d'examen. Le baron 
enchanté de l'extrême ressemblance qu'il y 
avoit entre ma sœur et moi , nous accabloit 
decares.ses et nous cmbrassolt tour à tour.. 
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CependâiiU Adélaïde se repenloit d'être 
venue seule au parloir : Que je suis Éàchée, 
dit- elle , de n'avoir point amené ma bonne 
amie ! comme nous aurions joui de sa sur- 
prise ! Mon cher papa, permettez -vous que 
je l'aille chercher? le baron y consentit. 
En rentrant , Adélaïde dit à Sophie : Ma 
bonne amie , embrassez ma sœur. Sophie 
interdite me fixoit; elle s'arrêta confon- 
due. Embrassez donc mademoiselle /dit 
la vieille gouvernante , trompée par la mé- 
tamorphose : Mademoiselle , embrassez 
donc ma fille y répéta le baron, que la scëue 
amusoit. Sophie rougit et s^approcha eu 
tremblant ; mon cœur palpitoit. Je ue sais 
quel secret instinct nous conduisit , je ne 
sais avec quelle adresse nous dérobâmes 
notre bonheur aux témoins intéressés qui 
nous obser voient ; ils crurent que dans 
cette douce étreinte nos joues seulement 
s'étoient rencontrées...» mes lèvres avoient 

pressé les lèvres de Sophie ! Lecteurs 

sensibles qui vous êtes attendris quelquefois 
«ivec l'amante de SaintrPreux (i) , jugfez 

(î) Paps la Nouvelle Héjoïsc. 
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qnel plaisir nous goiitâines c'étolt aussi 

le premier baiser de l'amour. 

A notre retour nous trouvâmes k l'hôlel 
M. de Hosambert qui m'attendolt* Le ba- 
ron sut bientôt de quoi il s'agissoit , et me 
permit y plus aisément que je ne l'aurois 
cru , de passer la nuit entière au bal. Sa 
voiture nous y conduisit. Je vais, me dit 
le comte y vous présenter à une jeune 
dame qui m'estime beaucoup ; il y a deux 
grands mois que je lui ai juré une ardeur 
éternelle , et plus de six semaines que je la 
lui prouve. Ce langage étoit pour moi tout* 
à-fait énigmatique; mais déjà je commen* 
cois à rougir de mon ignorance : ^e souris 
d'un air fin , pour faire croire à Kosam-^ 
bert que je le comprenois. Ho ! comme je 
vais Hpourmenter ! continuait-il , ajez 
Pair de m'aimer beaucoup , vous verrez 
quelle mine elle fer^ I sur-lout ne vous avi- 
sez pas de lui dire que vous n'êtes pas fille... 
oh ! nous allans la désoler ! 

Dès que nous parûmes dans l'assemblée , 
tous les regards se fixèrent sur inoi , j'en 
fus troublé , je sentis que je rougissois , je 
lperdi« toute cODten;iuce. Ilm& vint d'al>ord 



à4 VIEDUCHEVALIER 

dans l'esprit que quelque partie de mon 
ajustement mal arrangée , ou que mon 
maintien emprunté m'a\oient trahi-, mais 
bientôt ^ h l'empressement général des 
hommes, au mécontentement universel 
des femmes, )e jugeai que j'étois l:^^^ dé- 
guisé. Celle-cîmefsxoit d'un regard dédai- 
\^neux> celle-là m'eitaminoit avec un pfttit 
air boudeur ; on agitoit )es éventails, on se 
parloit tout bas, on sourioit malignement ^ 
je vis que je recevois l'accueil dont on 
honore , dans un cercle nombreux , une 
rivale trop jolie qu'on y voit pour la pre- 
mière fois. 

Une très-belle femme entra , c'éloît la 
maîtresse du comte *, il lui présenta sa pa- 
rente qui sortoit, disoit-il, du couvent. La 
daià^ ( elle s'appeloit la marquise flte^^^) 
m'accueillit très-obligeamment ; je prl$ 
place auprès d'elle , et les jeunes gens firent 
un demi-cercle autour de nous. Le comte, 
bien aise d'exciter la jalousie de sa maî- 
tresse , àffectoit de me donner une préfé- 
rence marquée. La nlarquise , apparem- 
ment piquée de sa , coquetterie , et bien 
r^olue de l'en punir, en lui dissimulant le 
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âépît qu'elle en resseatoit y re<}oubla pour 
moi de politesse et d'amitié : Mademoiselle, 
ayez- vous du goût pour le couvent , me 
dit-elle? — Je l'aimerois bien, madame , 
s'il s'y trouvoit beaucoup de personnes 
qui vous ressemblassent. La marquise me 
témoigna par un sourire combien ce com^ 
plimeat la flattoit; elle me fit plusieurs 
autres questions , parut enchantée de mes 
réponses , m'accabla de cea petites caresses 
que les femme^e prodiguent entre elles ^ 
dit à Kosambert qu'il étoit trop beureux 
d'avoir une telle parente, et finit par me 
donner un baiser tendre que je lui rendis 
poliment. Ce n'étoit pas cela que Kosam-» 
bert vouloit et ce qu'il s'étoit promis.' 
Désolé de la vivacité de la marquise , ec 
plus encore d0 la bonne fol avec laquelle 
)e recevois ses caresses > il se pencha à soa 
oreille , et lui découvrit le secret de mom 
déguisemeut. Bon! quelle apparence, $'é-. 
cria la marquise , après m'avoir considéi'èr 
quelques momens? Le comte protesta 
qu'il avoit dît la vérité» Elle me fixa^^ de 
nouveau^^ Quelle folie! cela n0^e peat pas. 
Et le comte renouvela ses protestations. 
1. 3 
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QucVle idée ! reprit la marquise en baissant 
la voix , savcz-vous ce qu'il dit ? Ji soutient 
que vous «lei un jeune homme dpguisé ? 
Je répondis timidement, et bien bas , qu'il 
disoit la vérité. La marquite me lança uH 
regard tendre, me serra doucement la 
main , et feignant dem'avoir mal entenJu i 
Je le savois bien , dit- elle assez haut , cela 
n'avoit pasVombre de vraisemblance ; puis 
s'adressant au comte ; Mais > monsieur , k 
quoi cett« plaisanterie re^embU-t-eile? 
_ Quoi! reprit cclui-fei très-étonné, ma- 
demoiselle prétend --Cbmment , si 

«lie le prétend ! mais voyez donc! un enfant 
; ai amiable l une aussi jolie personne ! ^ 

i Quoi! dît encore le comte ... — Ho! 

\ monsieur, Bnisscz , reprit la marquise avec 

\ unehumeur très-marquée, vous me croye» 

\ folte ou vous êtes fou, 

\ Je crus de bonne foi qu'elle ne mV<>it 

Us compris, je baissai la voix : Je vous 

demande pardon, madame, je me suis 

^at-étre toal expliqué ; je ne suis pas ce 

que je parais é^C; le comte vous a dit la 

yérJté. Je n^ous crois pas plus que lui» 
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plus bas que moi j elle me serra la main. — 

Je vous assure , maclame — Taiscz- 

Tous , vous êtes une fripom^e , inais vous ne 
me ferez pas prendre le change plus que 
lui ; et elle m'embrassa de nouveau. Ro- 
sambert , qu i ne nous avait pas entendu , 
demeura stupéfait. La jeunesse qui nous 
environnoit^ paroissoit attendre avec au- 
tant de curiosité que d'impatience la fin 
et l'explication d'un dialogue aussi obscur 
pour elle ; mais le comte, retenu par la 
crainte de déplaire à sa maîtresse eh se cou- 
vrant lui-même de ridicule, se flattant 
d'ailleurs que je finirois bientôt le quipro- 
quo , se mordoit les lèvres et n'osoit plus 
dire un seul mpt. Heureusement la mar- 
quise vit entrer la comtesse de *** son amie; 
jeue sais ce qu'elle lui dit à l'oreille , mais 
aussitôt la comtesse s'attacha à Rosambert 
et ne le quitta plus. 

Cependant le bal étoit commencé , je 
(igurois dans une contredanse, le hasard 
voulut que la comtesse et Rosambert se 
trouvassent assis derrière la place que j'oc ■> 
cupois. La jeune dame lui disoit :. INon, 
non y tout cela est inutile ; je me suis em- 
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parée de tous pour toute ta soirée ^ je ne 
Yous cède à personne. Plus jalouse qu'an 
sultan y je ne tous laisse parler à qui que 
ce soit , tous ne danserez pas ou tous dan- 
serez avec inoi , et si vous pensez tout ce 
que vous me dites d'obligeant , \t vous dé- 
fends de dire un mot , un seul mot à la 
marquise ni ^ à TOtre parente. — Ha ! ma 
jeune parente ! interrompit le comte , si 
TOUS saviez. é.... — Je ne tcux rien savoir , 
je prétends seulement que tous restiez là. 
Hé ! mais , a)outa-t-elle légèrement , )'ai 
peut'êlre des projets sur tous , allez -tous 
faire le cruel? Je n'en entendis pas daTan- 
tage, la contredanse finissoit. La marquise 
ne m'aToit pas perdu de Tue un moment ; 
)e Toulns me reposer, je trouvai une place 
auprès d'elle ; nous commençâmes , reprî- 
mes , quittâmes et reprîmes TÎngt fois une 
conTersalion tort animée , souvent inter- 
rompue par ses caresses » et dans laquelle 
je Tis bien qu'il falloit lui laisser une er- 
reur qui paroissoit lui plaire. 
. Le comte ne cessoit de nous obserTcr 
aTCc une inquiétude très>marquéej la mar- 
quise ne paroi^oit pas s'en apercevoir : 
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Mon înlenlioll , me dit-elle enfin , n'est 
pas de passer ici la nuit entière , et si vous 
m'en croyez , vous ménagerez mieux votre 
santé. Acceptez chez moi ane collation lé- 
gère ,, il est plus de minuit ^ M« le marquis 
ne tardera pas à me venir joindre ; nous 
irons souper ch|&z moi ^ ensuite je vous 
reconduirai moi-même chez vous. Au 
reste , ajopta-t-elled'un air négligé , c'est 
un singulier homme que mon cher mari. 
II est inutile de répéter devant lui ce petit 
conte de votre déguisement* Il lui prend 
. de temps en temps des caprices de ten- 
dresse pour moi , il a des accès de jalousie 
fort ridicules^ des airs d'attention dont je 
le dispenserois volontiers' ; quant à la fi- 
délité qu'il me jure ^ je n'y croispas plu^ 
que je ne m'en soucie , cependant je ne 
serois pas fâchée de la mettre à l'épreuve j 
il va vous voir, ilvoûstrouveracharmanle, 
faites -lui quelques avances. Je demandai 
à la marquise ce que c'étoit que des avances. 
Elle rit de hon cœur de l'ingénuité de ma 
question , et puis , me regardant d'un air 
attendri : Ecoutez , me dit-elle , vous êtes 
icmme ; cela est clair , aijçisi toutes les 

a* 
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caresses que je vous ai faitei ce soir , ne 
sont que des amitiés ; mais si tous étiez 
effectivement un jedne homme déguisé y 
et quç , le croyant , je vous eusse traité de 
la même manière , cela s'appelleroit des 
avances , et des avances trës-fortes. Je loi 
promis de faire des avances au marquis.—- 
Fort bien ^ souriez à ses propos , regar- 
dez-le d'un certain air ; mais ne vous avi- 
sez pas de lui serrer la main comme je 
Tousfais y et de l'embrasser comme je vous 
embrasse ; cela ne seroit nî décent ni vrai- 
semblable. 

Nous en étions là quand le marquis ar- 
riva. Il me parut jeune encore : il étoit 
assçz bienfait^ mais d'une taille fort pè- 
te , et ses manières ressembi oient à sa 
taille ; sa Jgure avoit de la gaieté y mais de . 
cette gaieté ^(IR'fait qu'on rit toujours aux 
dépens de celui qui l'inspire. Voici ma- 
'demoiselle Duportail y lui dit la marquise 
(je m'étois donné ce nom ) , c'est une- 
)eune parente du comte , tous me remer- 
cierez de vous Tavoir fait connaître , elle 
veut bien venir souper avec nous. Le mar- 
q>uis trouva que j'avois la physionomit^ 
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heureuse , il me prodigua des éloges rîdi- 
,cules , je l'en remerciai par des compl;mens 
outrés. Je suis très^ content, me dit-il d'un 
air pesant qu'il croyoit fin y que vous me 
fassiez l'honneur de souper chez moi^ 
mademoiseille ; tous êtes jo^e , trës-jolie y 
et c€ que je vous dis là est certain , car je 
me connois en physionomie. Je répondis 
par le plus agréable sourire. Ma chère 
enfant , me disoit la marquise de l'autre 
côté , j'ai engagé votre parole , vous êtes, 
trop polie pour 'me dédire ; ai| reste , nous 
nous débarrasserons da marquis dès.qu'il 
vous ennuiera : elle me serra la main \ le 
marquis la vit. Ho ! que je voudrois , tiit- 
il , tenir une de ces petites mains-là dans 
les miennes ! Je lui lançai une œillade 
meurtrière. Parlons , mesdames , partons, 
s'écria- l-il d'un air léger* et conquérant. 
11 sortit pour appeler se^ gens. 

Le comte, qui l'entendit ^ vint à nous ^ 
quelques efforts que la comtesse eût faits 
pour le retenir. 11 me dit d*un ton sérieu- 
sèment ironique : Monsieur se trouve sans 
doute fort bien sous ses habits galans , 
il ne compte pas apparemment désabuser 
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la marquise? Je répondis sur k même toa, 
mais en baissant la voix : Mon cher pa- 
rent , voudri'ez-vous sitôt délruire votre 
ouvrage ? 11 s'adressa à la marquise : Ma- 
dame y je me c^ois en conscience obligé 
de vous avenir encore une fois que ce n'est 
point mademoiselle Duportatl qui aura 
le bonheur de souper chez vous , mais bien 
le chevalier de Faublas y mon trës^ jeune 
et très-fidèle ami. Et moi , monsieur , lui 
répondit-on , je vous déclare que vous 
avez trop compté sur ma patience ou sur 
ma crédulité. Ayez la bouté de cesser cet 

. impertinent badinage , ou décidez-vous 
à ne me revoir jamais. — Je me sens le 
courage de prendre Tun et l'autre parti, 
madame , je seroîs. désolé de troublçr 
vos plaisirs par mes indiscrétions , ou de 

. les gêner par mes importunités. , 

I^e marquis rentroit au moment même; 
îl frappa sur l'épaule de Rosambert , et le 

' retenant par le bras : Quoi ! tu ne soupes 
pas avec nous ? tu nous laisses ta parente? 
sais -tu qu'elle est jolie ta parente ? mais 
entre nous je la crois un peu...,, vive. Ho! 
oui , très-jolie et lrès-?ive , reprit le comte 
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éllè ressemble à 
bien d'aotres; et puis , comme s'il eût près* 
senti le sort prochain de ce bon mari , Je 
▼cas souhaite une bonne nuit , lui dit-il. 
Quoi ! penses-tu , reprit le marquis y que 
|e garde ta parente pour.... Ecoute donc^ 
si elle le Touloit bien I... Je vous souhaite 
tine bonne nuit ^ répéta le comte , et il 
sortit en éclatant de rire. La marquise sou- 
tint que M. de Rosambert derenoit fou , je 
trouvai qu'il étoit fort malhonnête : 
Point da tout y me dit confidemment le 
marquis , il tous aime à la rage » il a tu 
que je tous faisois ma cour ^ il est ja- 
loux. 

En cinq minutes nous fûmes à l'hôtel 
du marquis ; on serrit aussitôt : je fus 
placé entre la marquise et son galant 
époux qui ne cessoit de me dire ce qu'il 
croyoit de très-jolèes choses. Trop occupé 
d'abord à satisfaire l'appétit, tout- à-fait 
mâle que la danse m'a voit donnée je n'em- 
ployai pour lui répondre que le langage 
des yeux. Dès que ma faim fut un peu 
calmée , j'applaudis sans ménagement à 
toutes les sottises qu'il lui plut de me dé-. 
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^iter , et SCS mauvais boas mots lui vaTa- 
rent mille complimens dont il fut enchan*- 
té. La marquise , qui m'avoit ton) ours con- 
sidéré atec la plus grande attentioa , et 
dont les regards s'animoient visiblemeot ^ 
s'empara d'une de mes mains : curieux de 
voir jusqu'où s'étendroit- le pouvoir de 
mes charmes trompeurs^ j'abandonnai 
l'autre au marquis. U la saisit avec un 
transport inexprimable. La marquise ^ 
plongée dans des réflexions profondes, 
sembloit méditer quelque projet impot**- 
tant, je la vojois successivement rpugir 
et trembler, et sans dire un seul mot 
elle pressoit légèrement ma main droite 
engagée dans les siennes. Ma main gauche 
éloit dans une prison moins douce ; le 
marquis la serroit de manière à me faire 
crter. Charmé de sa bonne fortune , tout 
.fier de son bonheur , tout étonné de 
l'adresse avec laq uelle il trompoit sa femme 
en sa présence même , il poussoit de temps 
eu temps de longssoupirs dont j'étois étour- 
di , et des éclats de rire dont le plafond 
relenlissoit; ensuite craignant de se trahir, 
cherçhaut à étouffer ce rire éclatant queU 
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niarquîse auroit pu remarquer , peut-être 
aussi croyant me faire une gentillesse , il 
me mordoit les doigts. 

La belle marquise sortit enfin de sa ré* 
▼erie pour me dire : Mademoiselle Du- 
portail , il est tard , vous deviez passer la 
nuit entière au bal , on ne vous attend pas 
chez TOUS avant huit ou neuf heures du ma- 
tin , restez cbe^^ moi ; j'offrirois k tonte 
autre un appartement d'amie , vouspouves 
disposer du mien : je<lois , ajouta>t-elIe 
d'un ton caressant ^ vous servir aujour- 
d'hui de maman ^ je ne veun pas que ma 
fille ait une autre chambre à coucher que 
la mienne , je vais lui faire dresser un lit 

près du mien Et pourquoi donc faire 

dresser un lit , interrompit le marquis , 
on est fort bien deux dans le vôtre; quand 
je vais vous y trouver , moi , est-oc que je 
vous gêne ? j'y dors tout d'un somme , 
et vous aussi. Et finissant , il me donna 
amoureusement par-dessous la table un 
grand coup de genou qui me froissa la 
peau : jerépondis à cette galanterie sur le 
champ de la meule manière , et si vigou- 
roosement qu'il lui échappa un grand cri. 
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La marqnise se leva d'un air alarmé : Ce 
n'est rien , lui dit-il , ma jambe a accro- 
ché la tablé. J'étouffois de rire , la mar- 
quise n'y tint pas plus que moi , et son cher 
époux ^ sans savoir pourquoi , se mit à rire 
plus fort que nous deux. 

Quand notre excessive gaieté fut un peu 
modérée ^y la marquise me renouvela 
ses offres : Acceptez le lit de madame , 
crioit le marquis , acceptez , je vous le dis, 
vous y serez bien. Je vais revenir tout à 
rheure : mais acceptez. 11 nous quitta. 
Madame j db-je à la marquise , votre in- 
vitation m'honore autant qu'elle ine flatte; 
mais est-ce à mademoiselleDu portail ou à 
M. de Faublas que vous la faites ? — En- 
•core cette mauvaise plaisanterie du comte, 
petite friponne ! et c'est voos qui la répé* 
tez ! ne vous ai-je pas dit que je ne vous 
croyois pas ? — Mais , madame... — Poix , 
paix , reprit - elle , en posant son doigt 
sur ma bouche , le marquis va rentrer , 
qu'il ne vous entende pas dire de pareilles 
folies. Cette charmante enfant !(elle m'em- 
brassa tendrement) comme elle est timide 
et modeste ! mais comme elle est maligne! 



Allon$ , petite espiègle , venez t elle me 
tenoit j)ar la main , nous passâmes dans 
6on appartement. 

Jl étoit question àe me mettre au lit. 
I-cs femmes de la marquise voulurent me 
prêter leur ministère, je les ^riai, en trem- 
Want , d'offrir à leur mafiresse leurs ser- 
irices , dont je sauroisiien me passer. Oui, 
dit la marquise, attentivci tousmesmou- 
Tcmens, ne la gênez pas , c'est un enfan- 
tillage de couvent ; laisscz-la faire. Je pas- 
sai derrière les rideaux ; mais je me trou- 
vai dans un grand embarras quand il fallut 
me dépouiller de ces habits dont l'usage 
m'étoit si peu familier. Je cassois les cor- 
dons, j'arrachois les épingles; je me pi- 
quois d'un c^té, je me déchirois de l'autre^ 
plus jemehâlois et moins j'allois vite. Une n 
femme de chambre passa près de moi aa 
inoment où je venois d'ôter mon dernier 
jupon. Je tremblai qu'elle n'cntr'ouvrit 
les rideaui ; je me précipiui dans le lit , 
émerveillé de la singulière dventure qui 
tn'avoit conduit là , et ne soupçonnant pas 
encore ce que j'allois y faire. La marquise 
ne tarda pas à m'y suivre j la voix de son 
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mari se fit entendre : ces dames me permet* 
iront bien d^assîster a. leur coucher? Quoi ! 
déjà au Ut ! il voulut m'embrasser , la 
marquise se fôcha sérieusement *, il ferma , 
lui-même les rideaux, et nous rendant le 
souhait que lui a voit fait le comte , il noua 
cria de la porter une bonne nuit! 

Un silence profond régna quelques înar 
tans. Dormez-vous déjà , belle enfant ? me 
dit la marquise d'une voix altérée. — Ho ï 
non , je ne dors pas ! Elle se précipita dan» 
mes bras , et me pressa contre son sein. 
Dieux ! s'écria-t-elle avec une surprise biei^ 
naturellement jouée ^ si elle éloit feinte, 
c'est un homme ! et puis me repoussant 
avec promptitude : Quoi ! monsieur^ il est 
possible?... Madame , je vous l'ai dit , ré- 
pliquaVje en tremblant.— -Vous me l'avez 
dit , monsieur ; mais cela étoit-il croyable? 
il s'agissoit bien de dire ! il ne falloit pas 
rester chez moi*... on du moins il ne fal- 
loit pas empêcher qu'on vous dressât un 

lit — Ho , madame , ce n'est pas moi! 

c'est M. le marquis. — > Mais , monsieur , 
parlez donc plus bas..... Monsieur , il ne 
&Uoit pa9 rester chez moi , il falloit vous 



I 



€n aller, —Hé bien, madame , je m'ea 

Taîs ! Elle me retint par le bras : Vous 

vous en allez ! cl oii cela, monsieur ? qu'ai» 
lez- vous faire? réveiller mes femme», faire 
un esclandre!..*, montrera tous mes gens 
qu'un homme est entré dans mon lit: qu'on 
me manque à ce point?.... — ^ Madame , je 
vous demande pardon , ne vous fâchez pas , 
je m'en vais me jeter danS un. fauteuil. — 

Oui y dans un fauteuil ! oui sans doute 

îl le faut!.... mais voyez la belle ressource 
( en me retenant toujours par le bras)! Fa- 
tigué comme il est ! par le froid qu'il fait ! 

s'enrhumer ! détruire sa santé ! vous 

mériteriez que je vous traitasse avec cette 
rigueur...^ allons, restez là; mais promet- 
tez d'être sage. — Ho ! madame , pourvu 
que vous me pardonniez. — Non, je ne 
vous pardonne pas ! mais j'ai plus d'atten- 
tion pour vous que vous n'en avez pour 
moi. Voyez comme sa main est déjà froide! 
et par pitié elle la pose sur son col d'ivoire. 
Guidé par la nature et par l'amour, mon 
heureuse main descendit un peu*, je ne sa- 
vois quelle agitation faisoit bouillonner 
mon sang. Aucune femme éprouva -t- clic 
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jamais l'embarras où il me met? reprit la 
marquise d'un Ion plus doux. — Ah ! par- 
donnez-moi donc ma chère maman ....— 
Oui , votre chère maman ! vous avez bien 
des égards pour votre maman ! petit liber- 
tin que vous êtes ! Ses bras y qui m'avoient 
repoussé d'abord, m'attiroient doucement. 
Bientôt nous nous trouvâmes si près l'un 
de l'autre , que nos lèvres se rencontrèrent, 
j'eusia hardiesse d'imprimer sur les siennes 
un baiser brûlant. Faublas^ est-ce la ce que 
vous m'avez promis? me dit-elle d'une 
voix presqu'éteinte. Sa main s'égara j un 

feu dévorant circuloit dans mes veines 

Ah! madame, pardonnez-moi, je me meurs! 
— Ah ! mon cher FaubUs..... mon ami I... 
Je restois sans mouvement. T^a marquise 
eut pitié de mon embarras qui ne pou voit 
lui défaire.... elle aida ma timide inexpé« 
rience.... Je reçus, avec autant d'étonnc- 
jnent que de plaisir , une charmante leçon 
que je répétai plus d'une fois. 

Nous employâmes plusieurs heures dans 
ce doux exercice*, je commençois à m'en- 
dormir sur le sein de ma belle maîtresse, 
quand j'entendis le bruit d'une porte qui 
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B'ouvroît doucement ; on enlroît, on s'a- 
TalÉçoit sur la pointe du pied ; j'étois sans 
armes dans une maison que je ne connois- 
sols point-, je ne pus me défendre d'un 
mouyement d'effroi. Là marquise, qui de- 
TÎna ce que c'éloit , me dit tout bas de 
prendre sa place et de lui céder la mienne^ 
j^obéis proraptcmenl : à peine m'étois-je 
tapi sur le Lord du lit , qu'on ouvrit les ri- 
deaux du coté que je venois de quitter. 
Qui vient me réveiller ainsi, dit la mar- 
rjui'sè? On liésila quelques instans , ensuite 
on s'expliqua sans lui répondre. Et quelle 
est cette tantaisie^ continuât-elle? Quoi! 
monsieur , vous choisissez aussi mal votre 
temps 9 sans attention pour moi, sans res- 
pect pour l'innoGi'nce d'une jeune personne 
qui, peut-être, ne dort pas, ou qui p'ourroit 
se réveiller? Yous n'êtes guère rais6nnahle| 
)e vous prie de vous retirer. Le marquis in- 
sistoit, en balbutiant à sa femme de comU 
ques excuses ; Non , monsieur , lut dit-elle | 
je ne le Veux point , cela ne sera point , je 
vous assure que cela ne sera point , je vous 
supplie de vous retirer : elle se jeta hors du 
lit , le prit par le bras et le mit à la f>orte« 

4* 
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Ma belle maîtresse revint à moi en rîant. 
Ne trouYez-vous pas mon procédé l^ien 
noble ? me dit-elle ; voyez ce que }*ai refusa 
à cause de vous. Je sentis que je lui devoir 
un dédommagement^ je l'offris avec ardeur, 
on l'accepta avec reconnoissance ; une 
femme de vingt-cinq ans est si complai- 
sante quand elle aime ! la nature a tant de 
ressource dans un novice <}e seize ans ! 

Cependant tout est borné chez les foibles 
liu mains; je ne tardai pas à m'endormir 
profondément : quand je me réveillai , le 
{our pénétroit dans l'appartement malgré 
les rideaux: je songeai à mon père.. .Hélas! 
je me souvins de ma Sophie ! une larme 
s'échappa de mes yeux , la marquise s'en 
aperçut. Déjà capafble de quelque dissimu- 
lation , j'attribuai au chagrin de la quitter 
la pénible agitation que j'éprouvois'; elle 
m'embrassa tendrement. Je la vis si belle t 

l'occasion étoit si pressante ! quelques 

\ heures de sommeil avoient ranimé mes 
lîforces.... l'ivresse du plaisir dissipa les 
repaords de l'amour. 

fiJallut'enfin songer a nous séparer. La 
marquise me servit de femme-de- chambre^ 
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Que ma toilette eût été bientôt £aite , si 
nous avions pu sauver les distractions ! 
Quand nous crûmes qu'il ne manquoit plus 
rien à mon ajustement, la marquise sonna 
fes femmes. Le marquis attendoit depuis 
plus d'une heure qu'il fît jour chez ma* 
dame. Il me complimenta sur ma diligence. 
Je suis sûr , me dit-il ^ que i^ous ayez passé 
vne eicel lente nuit \ et sans me donner ï% 
temps de répondre : Elle paroît {alignée 
pourtant! elle a les yeux battus f ^'ûk ce 
que c'est que cette danse ! on s'en donnç 
par-dessus les yeux, et le lendemiain on n'en 
peut plus! je le dis tous les jours k la mar* 
quise qui n'en tient compte : allons , il faut 
réparer les forces de cette charmante en- 
fant , après cela nous la reconduirons che^ 
elle. 

Ce nou8 la reconduirons étoit très-proprç 
à m'inquiéter. Je témoignai au marquis 
qu'il snffîroit que la marquise prît cette 
peine *, il insista. La marquise se joignit à 
moi pour lui faire perdre cette idée; il nous 
répondit que M. Duportail ne pouToit 
trouver mauvais qu'il lui ramenât sa fille » 
puisque la marquise seroit avec nous^ et 
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qu'il éloît curieux de counoître l'heureux 
père à^une aussi aimable enfant. Quelques 
efforts que nous fissions , nous ne pûmes 
l'empêcher de nous accompagner. 

Je commençois k craindre que eeXlè 
aventure, qui a voit eu de si heureux com- 
mcncemens *,,ne finît fort ttiâl. Je ne ris 
rien de mieux à faire que de donner au cd- 
cber du marquis la véritable adresse de 
M. Duporlail : Chez M. Duporlail, près 
de l'Arsenal , lui dîs-jé. La marquise scn- . 
toit mon embarras et le partageoit; aucun 
expédient ne s'étoit présenté à mon esprit, 
quand nous arrivâmes à \a porte de mou . 
prétendu père. 

ïl étoit che^E lui ; on lui dit que le mar- 
quis et la marquise de B***lui ramenoient 
sa fille. Ma fiile! s'écria-t-il avec la plus 
vive agitation ; ma fille ! il accourut vers 
nous. Sans lui donner le temps de dire uà 
seul mot , je me jetdi h son cou : Oui ! lui 
dis-je , vous êtes, veuf, et vous avez une 
fille. Parlez plus bas encore , reprit-il aveo 
vivacité , parlez plus bas , qui vous l'a dit? 
— Eh mon Dieu î ne m'entendez-vous pat? 
C'est moi qui suis votre fille. Gardez^voua 
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ie dire non detant le marquis. M. Dapor- 
tail^plus iranquille,maisnon moînsétonné, 
sembioit attendre qu'on s'expliquât. Mon* 
sieur y lui dit la marquise , mademoiselle 
Duportail a passé une partie de la nuit au 
bal , et l'autre partie chez moi. Etes-yous 
fâché 9 monsieur , lui dit le marquis y qui 
remarqnoit son étonnement^ que ipade- 
moiselle ait passé une partie de la nuit 
chez moi ? tous auriez tort , car elle a 
couché dans l'appartement de madame , 
dans son lit même y avec elle ; on ne pou- 
Toit la mettre mieux. Eles-vous fâché que 
jel aie accompagnée jusqu'ici ? j'avoue que 
ces dames ne le Touloient pas , c'est moi*.. 
Je suis très-sensible, répondit enfin M. Du- 
portail y tout- à-fait revenu de sa première 
surprise , et d'ailleurs bien instruit par les 
discours du marquis*, }e suis très- sensible 
aux bontés que vous avez eues pour ma 
fille; mais )e dois vous déclarer devant elle 
( il me regarda , )e tremblois) que je suis 
fort étonné qu'elle ait été au bal déguisée 
de cette façon-Ut* Comment y déguisée l 
monsieur , interrompit la marquise. — Oui, 
madame ; un habit d'amazone : cela con- 
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'vienl-il à ma fille ? oa du moins ne devoît- 
elle pas me demander mon avis et ma per- 
mission ? 

Ravi de l'ingénieuse tournure que mon 
nouveau père avoil prise, j'affectai de pa- 
roilre humilié. Ah ! je croyois que le papa 
le savoit , dit le marquis ; monsieur , il faut 
pardonner cette petite faute. Mademoiselle 
TOtre fille a la physionomie la plus heu- 
reuse ; je vous le dis, et je m'y counois l 
Mademoiselle votre fille... c'est une char- 
mante personne , elle a enchanté tout le 
monde, ma femme sur-tout ; oh ! tenez ^ 
ma femme en est folle. Il est vrai, mon- 
sieur , dit la marquise , avec un sang-froid 
admirable , que mademoiselle m'a inspiré 
toute J'amitié qu'elle mérite. Je me croyoîs 
pauvéy lorsque mon véritable père , le ba- 
ron de Faublas , qui ne se faisoit jamais 
annoncer chez son ami , entra tout à coup. 
Ah ! ah! dit-il en m'a percevant... M. Du- 
portail courut à lui les bras ouverts : Moa 
<vber Faublas , Vous voyez ma fille , que 
M. le marquis et madaitie la marquise de 
B*** me ramènent. — Votre fille ! inter^ 
rompit mon père. — Hé! oui, ma fille } 
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yons ne la reconnotssez pas sous cet hahii 
ridicule ? Mademoiselle , ajoula-t-il avec 
colère , passez dans votre appartement^ et 
que personne ne vous surprenne plus dans 
cet équipage indécent. 

Je 6s ; sans dire mot ^ une révérence au 
marquis, qui paroissoit me plaindre, et une 
à la marquise , qui me vojoit à peine ^ car 
au nom de mon père , elle avoit été si trou- 
blée , que je craignois qu'elle ne se trouvât 
mal. Je me retirai dsitis la pièce voisine^ 
et je prêtai l'oreille. 'Votre fille ! répéta en- 
core le baron. '— Eh ! oui , ma fille ! qui 
s'est avisée d'aller au bal avec les habits , 
que vous lui avez vus. ]\1. le marquis vous 
dira le reste. Et effectivement , M. le mar- 
quis répéta à mon père tout ce qu'il avoit 
dit à M. Duportail ^ il lui affirma que j^a^ois 
couché dans l'apparteàient de sa femme , 
dans son lit même , avec elle. Elle est fort 
heureuse , dit mon père.j en regardant la 

marquise Fort heureuse , répéta-l-il , 

qu'une si grande imprudence n'ait pas ea 
des suites fâcheuses. Eh ! quelle si grande 
iiBprudeuce a donc commise cette chër^ 
en&nt ; répliqua la marquise ; que )'av(M» 
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Yue déconcertée , mais dont les forces %*é* 
toient ranimées promptemeut. Quoi ! par-^ 
ce qu'elle a pris un habit d'amazoné ! Sanâ 
doute , Interrompit Je marquis , ce R'est 
qu'une vétille! tous ferez bien mieux, 
monsieur (en s'adressant à mon pète ) , de 
Tous^oiùdrôà nous, pour obtenir que son 
père lui pardonne. Madame , dit M. I>u- 
portail à la marquise , je, lui pardonne à 
cause de tous (en s'adressant au marquis), 
mais à condition qu'elle n'^r retoumersi 
plus. En habit d'amazone soit , réporuiit 
celui-ci ; mais j ^espère que Tous nous la 
reuTcrrez avec ses habits ordinaires ; nous 
serions trop prÎTés de ne plus Toir cette 
cbannànte enfant. Assurément , dit la mar- 
quise en se leTant, et si monsieur son père 
veut nous rendre un Téritable service , il 
raccompagnera. M. Dnportail reconduisit 
la marquise jusqu'à sa Toiture, en lui pro- 
diguant les remerçîmens qn*il étoit pré« 
sumé lui devoir. 

Leur départ me soulagea d'un pesant 
fardeau. Voilà une bien singulière aTcn- 
ture! dit M. Duportail en rentrant. OlÉ ! 
très'singulitre , répondit mon père; la 



marquise est une fort belle femme ^ le petit 
drôle est bien heuretix. Sayez-vous , repli- 
qna son ami ^ qu'il a presque pénétré mon 
secret ? Quand on m'a annoncé ma fille , 
j'av cru que ma fille m'étoit rendue , et 
quelques mots échappés m'ont trahi.— £h 
bien ! il y a. un reinède âi cela ; Faublas est 
plus raisonnable <(u'on ne l'est ordinaire- 
inent à son âge ^ pour qu'il fût prodigieux 
sèment avancé^ il ne lui manquoit ^e 
quelques lumières qu'il a sans doute ac- 
quises cette nuit : ilal'ame noble et le cœur 
e;iceUent ^ un secret qu'on derine ne nous 
lie pas^ comme vous savez.; mais un hon- 
nête homme se croirait déshonoré , s'il 
trahissoit celui qu'un ami lui a 4:onfié ; ap« 
prenez le vôtre à mon fils; point de demi^ 
confidence , je vous réponds de sa discré- 
tion^ — Mais des secrets de cette impor- 
tance ! il est si jeuâe -— Si )eune ! 

ttion ami > un gentilhomme l'est-il jamais, 
^aand il s'agit de l'honneur ? Mon fils > 
dé)à dans son adolescence , ignoreroit un 
des devoirs les plus sacrés de l'homme qui 
pense! un en&nt que j'ai élevé auroit besoin 
de l'expérieucc de son père ; pour ne pa» 
i. 5 
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faire une bassesse ! . . . — Mon ami , je me 
rends.— Mon cher Duporlail , croyez que 
TOUS ne vous en repentirez jamais. J*espëre 
d'ailleurs que cette confidence , deTeoae 
presque nécessaire , ne sera pas lo«t-ii- 
fait inutile. Vous savez que j'ai fait quel-» 
ques sacrifices pour donner à mon fils une 
éducation conveifaLlev à sa nais>9aice et 
proportionnée aux espérances qu'il me fait 
concevoir : qu'il reste encore un an dans 
cette capitale ^ pour s'y perfectionner dans 
ses exercices ^ cela suffît ^ je croîs ; ensuite 
il voyagera ^ et je ne serois pas fâché qull 
s'arrêtât quelques mois en Pologne. Baron, 
interrompit M. Duportail ^ le détour dont 
votre amitié se sert y est aussi ingénieux 
que délicat; je sens toute Thonnéteté de 
votre proposition, qui m'est très-àgréaMCp 
je vous l'avoue. Ainsi , reprit le baron, vou« 
voudriez bien donner à Faublas une lettre 
pour le bon serviteur qui vous reste dans 
ce pay9<U ; Boleslas et mon fils feront de 
nouvelles recherchef • Mon cher Lovcinski^ 
ne désespérez pas encore de votre fortune; 
si votre fille existe , il n'est pas impossible 
qu'elle vous soit renduç. Si le roi de Po- 
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logoe Mon père parla plus bas , et tîra 

SOQ ami à Faulre bout de l'appartement : 
ils y causèremt plus d'une demi-beure^ 
mpns quoi tous deux s'étant rapprocbés 
de la porte contre laquelle j'étoU placé , 
j'entendis le baron qui disoit : Je ne yeux 
pas lui demander les détails de ^n aveu- 
tare; probablement ils sont assez plaisans: 
je ne les entendrois pas avec l'air'de séyé* 
rîlé qui conyiendroit ; sans doute il youa 
contera de point en point son bistoire, 
yous m'en ferez part : au reste , )e crois 
que nous yenons de yoir un sot mari. Il 
n'est pas le seul^ mon ami, répondit M. Du- 
portail. On le sait bien , répliqua le baron ^ 
mais ii n'eu faut rien dire. 

Je les entendis s'approcber de la porte , 
î'allai me )eter dans un fauteuil. Le baron 
me dit en entrant : Ma voiture est là , 
Êûtes-yous reconduire à l'bôtel, allez y où s 
reposer , et désormais je vous défends de 
sortir aye<^ cet babit. Mon ^vai , me dit 
H.^Duportail , qui me suiyit jusqu'à la 
porte y un de ces jours nous dînerons en- 
semble té! e- à- tète; vous savez une partie 
de mon secret , )e yôus apprendrai lo 
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reste ; mais sur-tout de la discrétion. Son- 
gez f d'ailleurs , que )e tous ai rendu ser* 
Ticc. Je l'assurai que je ne l'oublierois pai 
tt qu'il pouYoit être tranquille. Dès que je 
fus rentré chez moi , je me mis au lit et 
m'endormis profondément. 

11 étoit fort tard quand je me réveillai i 
M. Person et moi nous fûmes au couTcnt. 
Avec quelle douce émotion je revis ma Sa* 
phie ! Sa contenance modeste * son inno* 
cence ingénue , l'accueil timide et cares- 
sant qu'elle me fit; un petit air d'erabatras 
que lui donnoit encore le souvenir du 
baiser de la veille , tout en elle inspiroit 
l'amour , mais l'amour tendre et respec- 
tueux. Cependant ]'image des charmes de 
la inarquise me poursuivoit jusqu'au par- 
loir ; mais que d'avantages précieux sa 
jeune rivale avoit sur elle ! il est vrai que 
les plaisirs de la nuit dernière se représen- 
toi en t vivement à mon imagination échauf- 
fée ; mais combien je leur préf?rois ce mp- 
ment délicieux oii j'avoîs trouvé , su» les 
lèvres de Sophie , une ame nouvelle ! La 
marquise régiîoit sur mes sens étonnés; 
mon cœuradoroit Sopliie. 
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Le lendemaîn , je me souvîus qne la 
marquise m'attendoit chez elle ; mais je 
me soDvins aussi que le baron m'avoit dit: 
Jei/buft défends de sortir avec cet habita 
D'ailleurs , comment me présenter chez 
la marquise y sans être au moins accompa- 
gné d'une fera me -de-chambre? il nefal-^ 
loit pas songer au comte ^ qui sans doute 
n'étoit pas tenté de m'y conduire ; et le 
marquis ne trouyeroît-il pas singulier 
qu'une jeune personne sortît toute seule? 
Impatient de revoir ma belle maîtresse y 
mais retenu par la crainte de déplaire à 
mon père , jene savois à quoi me résoudre^ 
Jasmin vint me dire qu'une femme d'un 
certain âge , envoyée par mademoiselle 
Justine^ demandoit à me parler. — Je ne 
sais quelle est cette demoiselle Justine , 
mais faites entrer. Mademoiselle Justine 
m'a chargé^ de vous présenter ses respects» 
me dit la femme , et de vous remettre ce 
paquet et cette lettre. Avant d'ouvrir le 
paquet , je pris la lettre , dont l'adresse 
étoit simplement: A AîademoiselleDupoX" 
tail. J'ouvris avec empressement , et je lus : 
a Donnez • moi de vos nouvelles , ma 

5* 
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» chcrc enfant javcz-vons passé une bonne 
» nnît? vous aviez besoin de repos ; je 
» crains fort que les fatigues du bal et de 
» la scène désagréable que M. yotre père 
w vous a faite n'aient a Itéré votre santé. 
)» Je suis désolée que vous ayez été gron* 
» dée à cause de moi : croyez que cette 
» scène trop longue m'a fait sou (Tr»r autant 
» que vous. M. le marquis parle de retour- 
)) ner au bal ce soir , je ne m'y sens pas * 
)» disposée , et je crois que vous n'en avez 
» pas plus d'envie que moi. Cependant , 
n comme il faut qu'une maman ait de la 
» complaisance pour sa fille^sur-tout quand 
» elle en a nne aussi aimable que vous , 
)> nous irons au bal , si vous le voulez. Je 
)) n'ai point oublié que l'habit d'amazone 
» vous c«t interdit , et j'ai pensé que peut- 
D être vous n'aviez point d'autre habif de 
)> bal , parce que ce n'est point nn meuble 
» de couvent , c'cst.pour cela que je voù» 
» envoie l'un des miens : nous sommes k 
» peu près de la même taille , je crois qu'il 
» vous ira bien. 

» Justine m'a dit que vous aviez besoin 
» d*nnc fem^e-de-cliambre^cellequi vous 
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» remettra ma lettre est sage , intelligence^ 
9 et adroite , ;rous pouvez la prendre si 
M YOïre service , et lui donner toute votre 
» confiance , je vous réponds d'elle. 

» Je ne vous invite point à dîner avec 
>♦ moi , je sais que M. Du portail dîne ra- 
D rement sans sa fille ; mais si vous aimez 
J» votre obère mamalti autant qu^elIe vous 
» aime , vous viendrez dans la soirée , le 
» plutèt qiîe vous pourrez. M. le marquis 
TU nie dine point chez lui ; venez de bonne 
)) heure , mon eniPant , je serai seule toute 
» Taprës-dînée , vous me ferez compagnie. 
J» Croyez que personne ne vous aime au-, 
J» lant que TOtrè chère maman. La mar- 
» quigcdcB***. 

» P. S. Je n'ai point la force de vous 
n mander toutes les folies que le marquis 
» veut que je vous écrive de sa part. Au 
«reste, grondez-lc bien quand vous le 
n verrez , il Touloit ce matin envoyer en 
)>5onnom , chez M. Duporlail. J'ai eu 
«toutes les peines du monde à lui faire 
» comprendre que cela n'étoit pas raison- 
n nable , et qu'iJ éloit plus décent que ce 
» fàtmoi qui vous écrivisse.)» 
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Je fus enchanté de cette lettre : Mon- 
sieur , me dît la femme intelligente qui 
me Papportoit , Justine est la femme-de- 
chambre de madame la marquise de B**% 
et si mademoiselle le veut bien , je serai la 
sienne aujourd'hui et demain. Au reste , 
monsieur ou mademoiselle peut également 
se fier à moi ; quand mademoiselle Jus- 
tine et madame Dutour se mêlent d'une 
intrigue^ elles ne la gâtent pas , c'est pour 
cela qu'on m'a choisie. Fort bien y lui 
diS' je , madame Dutour , je vois que vous 
êtes instruite^ vous m'accompagnerez tan- 
tôt chez la marquise. J'offris à ma duègne 
un double louis qu'elle accepta. Ce n'est 
pas qu'on ne m'ait déjà bien payée ,. me 
dit-tlle ; mais monsieur doit savoir que les 
gens de ma profession reçoivent toujours 
des deux côtés. 

Dès que le baron eut diné^il partit pour 
l'Opéra , suivant «accoutume. Mon coif- 
feur étoit averti ; un panache blanc fut 
mis à la plac< du petit chapeau. Madame 
Dutour me revêtit promptementdu char- 
mant habit de bal que madame de B^*"^ 
m'envo} oit , et qui m'alloit merreilleuse- 



ment I>ten ; ma ressemblance avec Adélaïde 
derenoit plus frappante ; mon gouver- 
Beiir ému redonbloît pour moi d'attention 
et de soin. Je pris des gants , un éventail g 
on gros bouquet ; je Tolai au rendez-vous 
qae la marquise m'avoit donné. 

Je la trouvai dans son boudoir , molle- 
ment couchée sur une ottomane : un dés« 
babillé galant paroit ses charmes au liea 
de les cacher. Elle se leva dès qu'elle 
m'aperçut : Qu^ellc est jolie dans cet équî- 
page y mademoiselle Duportail ! que cette 
robe lui sied bien ! Et dès que la porte se 
fut fermée , que tous êtes charmant , mou 
cher Faublas ! que votre exactitude me 
fiatte ! mon coeur me disoit bien que Vous 
trotrveriez le moyen de me venir joindre ici , 
malgré vos deux përes. Je ne lui répondis 
que par mes vives caresses ; et la forçant 
de reprendre l'attitude qu'elle a voit quit- 
tée pour me recevoir y je lui prou vois déjà 
que ses leçons n'étoient pas. oubliées , lors- 
que nousentendimes du bruit dans la pièce 
voisine. Tremblant d'être surpris dans une 
situation qui n'étoit pas équivoque , je me 
relevai brusquement , et grâce à mes ha- 
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bits ires-commodes y je n'eus besoin que 
de changer de posture , pour que mon 
désordre fiiit réparé. La marquise, sans 
paroitre troublée y ne rétablit que ce qui 
ipressoit le plus : tout cela fut l'affaire d'un 
moment. La porte s'ouvrit, c'étoit le .mar- 
quis. Je comprenois bien , lui dit-elle , 
monsieur , qu'il n'j avoit que vous qui 
pussiez entrer ainsi cbez moi sans vous 
faire annoncer ; mais je ct^oyois qu'au 
moins vous frapperiez à cette porte avant 
de Pouvrir : cette chère eufani avoit dus 
inquiétudes secrètes à coiifierà«amaman; 
un moment phis tôt vous la surpreniez i... 
on n'entre pas ainsi chez des femmes! 
Bon ! reprit le marquis , je laiurprenoîs ! . 
Eh bien ! je ne l'ai point surprise , ainsi il 
n'y a pas tant de mal k tout cela ; d'aiU 
leurs , je ^uis bien sur que cette chère en- 
fant me le pardonne ; elle est plus indul- 
gente que vous : mais convenez que son 
père a bien raison de ne pas vouloir qu'elle 
porte cet habit d'amazone , elle est k cro* 
quer comme la voilà ! 

Il reprit avec moi ce mauvais ton de 
galanterie qui nous avoit déjà tant amusés^ 
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il trouTS que f étoîs paHTaîlement bien re- 
mise y que j'aTois les jeux briliaos , le 
teint fort animé, et même quelque" chose 
d'extraordinaire et d'un fort bon augure 
dans la physionomie. Ensuite il nous dît : 
Belles dames, tous allez au bal aujour- 
d'hui? La marquise ré{>ondit que non. — 
VousToas moquez de moi , je suis revenu 
tout exprès pour vous y conduire. — Je 
vous assure que je n'irai pas. — Hé! pour- 
quoi donc? ce matin vous disiez.... Je dt-> 
sois que j'y pourrois aller, par complai- 
sance pour mademoiselle Duportail ; mais 
elle lie s'en soucie pas ; elle craint de re- 
tronver là le comte de Rosambert, qui 
s'est fort mal comporté la dernière fois. 
J'interrompis la marquise : Certainement 
son procédé avec moi est assez malhonnête, 
pour que désormais je craigne de le ren- 
contrer , autant que je me plaisois autres- 
fois à me trouver avec lui. Vous avez rai- 
son , me dit le marquis , le comte est un 
de ces petits merveilleux qui croient qu'une 
femme n'a des yeux que pour eux \ il est 
boBque ces messieurs apprennent quelque- 
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fois qu'il y a dans le monde des gens^ qat 

les valent bien Je compris son idée , et 

pour i4isli6ier ses propos je lui lançai k la. 
dérobée ^m coup-d'œil expressif... • Etqai 
valent peut-être mieux , ajouta-t41 aossî- 
tôt , eu reufonçant sa foix , ^n s'élevant 
sur la pointe du pied ^ et en {Prenant soa 
élan pour faire une lourde pirouette qu'il 
acheva très-pialbeureu^ement. Sa tête alla 
frapper contre la boiserie trop dure , qui 
ne lui épargna uiie ghute pesante , qu'en 
lui faisant au front une l^'ge meurtrissure. 
Honteux de son malbeur > mais youlant-l* 
dissimuler , il parut insensible k la douleur 
qu'il ressentoit. Cbarqaante enfant^ me dit** 
il avec plus de sang-froid , mais en faisant 
de temps en temps de laides grimaces qui 
le trabissoient y vous avez raison d'éviter 
le comte > mais n'ayez pas peur de le ren« 
contrer ce soir, il y a bal masqué; la mar-^ 
quis,e a justement deux dominos; elle vous 
en prêtera un , elle prendra Tai^re ; nous 
irons au bal , vous reviendrez souper avec 
nous : et si vous n'avez pas été trop mal 
couchée avant hier.... Ho ! oui. cela sera 
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(ckarmant! «m'^riaUje avec plus de viva- 
cité que de prudeoce; allous au bal. Avec 
mes dom&oos que le comte conooit ? ia- 
terrompît la marquise plus réfléchie que 
moi. — Et oui , madame > avec vos domi- 
iios. Il faut doDuer à cette enfaot le plai- 
sir du bal masqué^ elle n'a jamais vu cela ; 
le comte né volis reconuoitra pas ; il n'y 
sera peut-être pas même. La marquise pa- 
rpissoit incertaine ; je la voyois balanceiC 
^tr« le désir de me (garder encore la nuit 
prockaiae, et la crainte d'aller, en pré* 
"sence 4m marquis,. s'offrir aux sarcasmes 
du comte. Pour moi ^ reprit d'un ton my»« 
térieux le commode mari , je vous y con-* 
duirai bien ; mais j'ai quelques affaires , 
je ne pourrai pas restar avec vous ; je vous 
laisserai là ^ pour revenir à minuit vous 
cbercber. Cette raison du marquis , plus 
que toutes ses instances, détermina la mar- 
quise y elle refusa quelque temps encore , 
mais d'un ton qui m'annonçoit assez qu'il 
&lIoit la presser et qu'elle alloit consentir. 
Cependant la contusion que le marquis 
s'étoit faite devenoit plus apparente , et 
aa bosse gtossissoit à vue d'œil. Je lui de-i 
1. 6 
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mandai d'un air étonné œ qu'il ftvoit ati 
front ; il y porta la main : Ce n'est rien , 
me dit-il avec un rire forcé ; quand on est 
vnarié, on est exposé à ces accidens-Ià. Je 
me souvins du supplice qu'il lâ^avoit fait 
éprouver , quand ma main étoit dans les 
siennes; et, résolu de me venger, je tirai 
de n^a bourse une pièce de monnoie ; je la 
lui appliquai sur le front , et me voilà ser- 
rant de toutes mes forces pour aplatir la 
])osse. Le patient pressolt se;s flancs de ses 
points fermés, grinçoit des dents, souffloit 
douloureusement et fais<Ht d'horribles con- 
torsions. Elle a , dit-il avec peine , elle a de 
la vigueur dan» le poignet : je redoublai 
d^cfforts; il fit enHn un cri terrible, et m'é- 
cbappant avec violence, il seroit tombé à 
la renverse, si je ne l'avois promptement 
retenu. Ah ! la petite diablesse I elle m'a 
presque ouvert le crâne. — I^a petite espiègle 
l'a fait exprès, dit la marquise , qui se pon- 
traignoit Beaucoup pour ne pas rire. «- 
Vous croyez qufellel'a fait exprès? Hé bien! 
je vais l'embrasser pour la punir. — Pour 
me punir, soit^ je présentai la joue deboïine 
grâce} il se arut le plusheureu^ik des hoai* 
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mes : sî j'avoîs voulu l'écouler , jen'auroifl 
cessé de mettre ^ au même prix^ son cou- 
rage à l'épreuve. 

Finissons ces folies , dit la marquise en 
affectant un peu d^humeur, et pensons à 
ce bal , puisqu'il y faut aller. Ho ! madame 
se fâche! répondit le marquis; sojons sages, 
me dit-il tout bas , il y a un peu de ialou- 
sie: il nous regarda d'un air de satisfaction. 
Vous vous aimez bien toutes les deux, 
poursuivit- il; mais si vous alliez vous 
brouiller un jour à cause de moi !.... cela 

seroit bien singulier! Allons-nous au 

bal, ou n'y allonst-nous pas, interrompit 
la marquise? £lle se mit à sa toilette : on 
lui apporta ses dominos , qu'el^ ne voulut 
point mettre; elle en envova chercher deux 
autres dont nous nous affublâmes gaiement* 
Vous counoissez le mien, dit le marquis, 
je le prendrai pour vous aller chercher ; 
je ne crains pas d'être reconnu , moi î 11 
nous conduisit au bal , et nous promit de 
revenir à minuit précis. 

Dès que nous parûmes à la porte de la 
falle , la foule despiasquesnous environna : 
on nous examina curieusement , on nous 
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fit danser : mes jeux ftirent d^abord agréa* 
blementilattés delà nouveauté du spectacle. 
Les habits élégans^ les riches parures, la 
singularité de&costumes grotesques , la lai- 
deur même des trave stissf mens baroques , 
la bizarre représentation de tous ces^isages 
cartonnés et peiots , le mélangç des cou- 
leurs ^ le murmure de cent voix confon- 
dues « la multitude des objets , leur mou- 
Tement perpétuel , qui varioit sans cesse ïc 
tableau en l'animant , tout se réunit pour 
surprendre mon attention bientôt lassée. 
Quelques nouveaux masques étant entrés y 
la contredanse fut interrompue, et la 
'marquise profitant du moment, se mêla 
dans la foule ; je la suivis en silence , cu- 
rieux d'examiner la scène en détaik Je ne 
tardai pas à m'a percevoir que chacun des 
acteurs s'occupoit beaucoup à ne rien faire, 
et bavardoit prodigieusement sans rien 
dire. On se cherchoit avec empressement , 
on s'observoit avec inquiétude , on se joi- 
gnoit avec familiarité , on se quittoit sans 
savoir pourquoi ; l'instant d'après on se . 
reprenoit de même en ricanant. L'un vousi 
étourdissoit du brujant éclat de sa vpii^ 
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glapissante ; l'autre , ^'un ton nasillard , 
!bredouilloit cent platitudes qu'à peine il 
comprenoit lui-même; œlui-ci balbutioit 
«n bon mot grossier qu'il accompagnoit ' 
de gestes ridicules^ celui-là faisoit une 
question sotte y à laquelle on répondoit par 
une plus sotte plaisanterie. Je yîs pourtant 
des gens cruellement tourmentés , qui 
certaittement auroient acheté bien chère- 
ment l'aimanta ge d'échapper aux propos 
malins y aux regards persécuteurs. J'en vis 
d'autres bien ennuyés ^ dont apparemment 
• l'ob)et principal ayoit été de passer la nuit 
au bal y de quelque maBière que ce fût « et 
qui n'y restoient sans doute que pour se 
ménager la petite consolation d'assurer le 
lendemain qu'ils s'étoient beaucoup amu- 
sés la veille. Voilà donc ce que c'est qu'un 
bal masqué y dis- je à la marquise ? ce n'est 
donc que cela ? Je ne suis pas étonné qu'ici 
de braves gens puissent être bafoués par 
des faquins y et des gens d'esprit mystifiés 
par dss sots; je ne resteroîs sûrement pas y 
si je n'étois point avec vous. Taisez-vous, 
me répondit-elle , nous sommes suivis , et 
peut-être jfeconnus ; ne voyci-YOus pas {• 

6^ ) 
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masque qui s'attache à nos pas ? je craîas 
bien que ce ne soit le copte ; sortons de I^ 
foule et ne tous étonnez pas. 

Cétoit eu effet M. de Bosambert ; nous 
n'eûmes pas de peine ^ le reconnoitre y car, 
ne prenant pas m^me celle de déguiser S9 
voix, il eut seulement l'attention déparier 
assez bas pour qu'il n' j eut que la marquise 
et moi qui puissions l'entet^dre. GoÉamenI 
se porte madame la marquise et sa belle 
amie, nous demanda-t*il avec un intérêt 
affecté ? Je n'osoiis répondre. La marquise 
sentant quMl serpit inutile d'essayer de lui 
faire croire qu'il se trompoit , aima mieiy^ç 
soutenir une conversation délicate , qu'elle 
auroit peut-être beureusemen^t terminée 
par son adresse , ^i le conite eût été moins 
instruit. Quoi! c'est vous, M. le comte? tqus 
m'arèz reconnu î cela^n'étonne! je croyoîs. 
que vous aviez juré de ne plus me voir et 
de ne me parler JAmafji. — Il est vrai quç je 
Tous^ Pavois promis ^ madame , ef je sais 
coinbfen cçtte assurance que je vous ai 
donnée vous a misé à votre. aise» — Je ne 
Tous^entendspas, et vous m'entendez mal • 
si je ne voulois pas vous voir , qui mç fo^*.- 
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eeroît à tous parler ? Pourquoi serois-j« 
Tenu ici chercher TOlre renconlre? — Cher- 
cher ma rencontre y madame ! quoique Wn 
iren soit trësrflatteur , je conriens que )'au-r 
roîs eu peut-être la sottise de le croire 
sincère 9 si cette ébëre enfant que yoilà...^ 
Monsieur, interrompit la marquise, n'ayez- 

Tous pas amené la comtesse? Ella est 

très-aiinable, fa comtesse !v* qu'en dites- 
vous? — Je dis, madame, qu'elle est sur- 
tout très-offîcieuse î La marquise l'in- 
terrompit encore, en jouant le dépit; elle 
est trës-aimahle, la comtesse!... Monsieur, 
TOUS auriex dû Vamenerv* Oui , madame ^^ 
et TOUS lui auriez apparemment encore- 
confié Phonnéte emploi qu^elle a si géné- 
reusement ficcepté, si complaisammcnt 
rempli? — <2uoi1 c'est peut-être moi qui 
l'ai chargée de tous occuper toute la soi- 
rée, de TOUS engager k me faire nae mau- 
Taise querelle , à me répéter cent fois une 
maussade plaisanterie, à mepousser it bout, 
enfiii , de manière que je sois forcée de vpns« 
^ dire des choses désagréables , que tous 
n'avez pas manqué de prendre âr la lettre ^ 
et dont je me sierois peut-être repentie, ai 
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TOUS étiez tahu hier « comme je l'espéroîs.^ 
solliciter yolre pardon? — Mon pardon ! 
TOUS me l'auriez accordé , madame ! Ah i 
que i^ous êtes généreuse ! mais soyez tran- 
quille , \e n'abuserai pas de tant de bontés « 
îe craindrois trop de roiiis embarrasser 
beaucoup y et de faire aussi bien de la 
peine à ma jeune parente , jr|ui nousécoate 
si attentiTement ^ et qui a de si bonnes rai-» 
sons pour ne rien dire. Hé ! monsieur^ loi 
répliquai-je'austsitàt, que pottrrois-j.e vous 
dire ? — Ha ! rien, rien que je ne sache , 
ou que Je ne devine. — Je contiens ^ mon- 
sieur de Rosambert , que tous saTci quel:» 
que chose que madame ne sait pas ; mais., 
ajoutai-je , en affectant de lui parler baj , 
ayez donc un peu plus de discrétion ; la 
marquise n'a pas touIu tous croire aTant- 
hier; que tous coùte-t-il de lui laisser, 
seulement encore aujourd'hui , une erreur 
qui ne laisse pas d'être piquante ? Fort bien, 
s'écria-t-il , la tournure n'est pas mal- 
adroite ! Vous , si noTice aTant-hier ! -au- 
jourd'hui si manège ! Il faut que tous ayes 
reçu de bien bonnes leçons ! Que dites- 
tous donc f monsieur ? reprit la marquise 
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tin peu piqnée. — Je dis , madame , que 
ma jeuue parente a beaucoup avancé en 
▼ingt-qualre heures; mais je n'en suis pas 
étonné ^ on sait comment l'esprit vient aux 
filles. Ail ! vous nous faites donc la grâce 
de convenir enfin que mademoiselle Du* 
portail es| de son sexe ! Je ne m'aviserai 
plus de le nier , madame , je sens combien 
il seroit cruel pour Vous d'être détrompée. 
Perdre une bonne amie î et ne trouver à 
«a place qu'un jeune serviteur! la doultur 
seroit trop amëre. Ce que vqus ditrs-là e${ 
tout-à-fait raisonnable , répliqua la mar- 
quise avec une impatience mal déguisée ; 
mais le ton dont vous le dites est si singu- 
lier ! Expliquez-vous , monsieur; cette en-p- 
faut, que vous m'avez présentée vous- 
même comme votre parente, est-elle ( en 
parlant très-bas) mademoiselle Duporlail 
ou M. de FauWas? Vous me forcez à vous , 
faire une question, ^ien extraordinaire ; 
mais enfin , dites sérieusement ce qu'il en 
est. — Ce qu'il en est î madame , je pouvois 
basardeîr de le dire avant hier; mais au- 
jourd'hui c'est à moi à vous le demander. 
IfAox ! répondit-elle sans se déconcerter ^ je 
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n^ai là-dessus aucune espèce de doute. Son 
air y ses traits, son maidtien , ses discour», 
tout me dit qu'elle est mademoiselle, Du- 
portail , et d'ailleurs j'en ai des preures 
que je n'ai pas cherchées. — Des preuves ! 
— Oui , monsieur , des preuves ; elle a 

soupe chez moi avant-hier — Je le sais 

hien y madame , et même elle étoit encore 
chez TOUS hier à dix heures du matin. -^ 
A dix heures du matin , soit; mais enfîa 
nous l'avons recouduile chez elle. — Che» 
"elle ! faubourg St.-Germaiu ? — ^Non , prés 
'de l'Arsenal. — Et monsieur son père...-^ 
Son père ! le baron de Faublas ? — Mais 
point du tout ! M. ]!)uportail... M. Dupor* 
ta 11 nous a beaucoup remerciés , le mar- 
quis et moi, de lui avoir ramené sa fille.-— 
Le marquis et vous, madame? Quoi! lemar^ 
quis vous a accompagnés chez M. Pupor- 
lail? — Oui, monsieur, qu'y a-fr-îl de si 
étonnant à cela? — Et M. Duportail a 
remercié le marquis ? — Oui , monsieur. 

Ici le comte partit d'un éclat de rire. 
Ah ! le bon mari ! s'écria- t-il tout haut , 
l'aventure est excellente : ah ! l'honnête 
liomme de mari ! U se préparoit à noiu 



quitter. Je crus qu'il fallolt ^ pour rintérêt 
de la marquise , et pour le mien propre , 
essayer de modérer son excessive gaieté* 
Monsieur , lui dis-je en baissant la yoix , 
ne poarroit-on pas avoir avec vous une 
explication plus sérieuse ? 11 ma regarda 
en riante une explication sérieuse entre 
nous ce soir, ma chère parente? ( 11 souleva 
un peu mon masque). Non , vous êtes trop 
jolie y je vous laisse aimer et plaire; d'ail* 
leurs ^ il est juste que je profite aujourd'hui 
de mes avantages; l'explication sera pour 
demain , si vous le voulez bien. — Pour 
demain 9 monsieur^ à quelle heure? et 
dans quel endroit? — Ah ! l'heure j je ne 
saurois vous la fixer y cela dépendra des 
oireonstances. M 'allez-vous pas souper chez 
la marquise? demain il sera peut-être midi 
quand le très-commode marquis vous re- 
conduira chez le très-complaisant M. Du- 
portail -, vous serez probablement fatigué , 
je ne veux point user d'un tel avantage , il 
faudra vous laisser le temps de vous repo- 
ser j je passerai chez vous dans la soirée : 
je ne vous dis point adieu , j'aurai le plaisir 
^ vous revoir une fois «ncorc , avant qu« 
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l'heure du berger sonne pour vous. II nùas 
Baiua et sortit de la salle. 

La marquise fut très-contente de son 
départ. Il nous a porté de rudes' coups, 
me dit-eile ; mats nous ne pouvions guère 
nous défendre mieux. Je lui observai que 
le comte a voit eu l'attention de baisser la 
Yoix chaque fois qu'il lui avoit lancé quel- 
que vive épîgramme , et qu'ayant seule- 
ment l'intention de nous tourmenter beau- 
coup, il avoit paru du moins ne la vouloir 
pa^i compromettre jusqu'à un certain point. 
Je ne m'y ^e pas , me répondit-elle -, il sait 
que vous avez passé ta nuit chez moi ; il est 
'piqué \ le retour qu'il vous annonce n'est 
pas d'un bon augure f sans doute il noui 
pi;épare uu^e attaque plus forte. Partons , 
né l'attendons pas^ n'attendons pas le 
marquis. 

Nous nous disposions à sortir , lorsque 
deux masques nous arrêtèrent. L'un des 
deux dit à la marquise : Je te connois, beau 
masque. Don soir, M. de'Fanblas, me dit 
l'autre. Je ne répondis i^oint. Bonsoir, 
M. de Faublas , répéta -t-il. Je sentis qu'il 
fallott recueillir mes forces et payer d'au* 



fi»ce : l'a,n'a?|>as Tartide deviner, bfiau 
masqtie , tu te M'ompïQ3 de nop} et de «exe. 
— ^G'est que l'uft e;t|'autre soul fort incer- 
tains. — Tu deyien^lpu, benu masqoe. — 
Point du tout : 1^8 uiu te baptûent Fau- 
blas et te soutiennent be^^u garçon; les 
autres Tou3.i;iomn]^entDnpQrt|iil et jurent 
que vous êtçs trè^ joH^ fille,. -^ Duportail 
pu Fau))1a$ , }ui réfiliq^ai-je fort interdît , 
qm^ i'iiB,port^ ? T- Disitiqgi|on9> beau mas^ 
que. Si vou^ ^t^ pne jflliff demmelle , il 
m'i^npor^ ^ n^Qirsi t«i.eanp J>eau garçon, 
U in?porte k la j^He dftme qu# voilà ( en 
montrant la o^arquisis ). Je dfiweurai stivr 
péf^U* U rqprit ; {iiipnpdez*moi , nuide-^ 
j^piçetle Pt^portail;.p^rIe dOnc , M. do 
Faublas. — « Pécidentoi à ine donner l'oa 
ou l'autre jnom , j»éaa masque.,-^ fia ! si 
je ne considère que mon intérêt personneV 
^t les apparences, vous êtes mademoistUe 
Duportail ; mais si j'encrpis.la chrohiqM' 
scandaleuse , tu es M- dd Fti^blas. 

La marqiiise ae pcrdoitpas an mot da^ 
ce dialogue ; mais dé}k trop pressée par Tin^ 
connu qui Tavoit attaquée, elle ne pouvolt 
me tecourir. Je neaais ai^m^n trouble nei^' 
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m'alloU pas trahir > lorsqu'il s'élera dans 
la a$Me un^rande rumeur : t>n sç préeî- 
pitoit yers la porte , les masques se près* 
soient eu foule auteur d'un masque quire- 
tioit d'entrer; ctux-ci le montrx)ient an 
«loigt f ceiu^-là pottssoient de longs éclats 
de, rire y et tous ensemble crîoient : C'esû 
M. U.itiaKfuU de J9^^^ qui s'est fait une 
basse au front! Dès qne les deux dénions 
qui nous persécutoient, eurent entendu 
ces Joyeuses exclaâiationsi ils nous, quitte* 
rtnt pour aller gro&sik* le nombre des rieurs. 
Enfin les voilà partis! me dit ma belle 
aiaitresse «npcu étonnée; mais parmi ces 
i€rb redoublés n'ent^ndes^yous pas le non» 
dtt' marquis? Je parie que c'est un nouyean 
leur qu'on a )Otté à mOn pauvre mari. 

Cependant le tumolte r alloit toujonre 
oroisiant : nous approchâmes, nous enten-<- 
dimesjdesyotx confuses qui disoient: Bon 
JH^ir, M. le marquis de B^^^^ qu'arez-vous 
donc au fron t , M. le marqujls? depuis quand 
cette bosse yous ^t»elle yenue ? £t bientôti^ 
dans les transports de leur turbulente gaie- 
té» tous les masques répétoient: C'est M» le 
mm:^i^UdeB'^'^'^ qui s'esifaU uns boss^au 



fpoTU ! A force de côadojer nos veisini, 
hoas parvînmes à joindre le nasque tani 
bafoaé ; ce n'étoît ni le domina jaune. Ju- 
marqais ^ ni sa petite taille y et cependant 
a'étoît le marquis lui-même. Sfous vimea 
qu'on avoit attaché entre set denx épactfes 
un petit morceau de papier^ sur lequel 
étoient tracés en caractères bien lisibl^/ 
ce% mots dont nos oreilles étoient remplies ^^ 
C'est M, le marquiê de B*** qui ^'eUfaib 
UTie bosse oufranL. Il nous reconnut tout 
dNin eoap. Je ne comprends rien à ceci , 
nous dit- il tout hors de lui ^ allons-neos- 
en. Toujours poursuivi par les huées dérî<» 
'soires d'une folle jeunesse , toujours porté 
par tes flots tumultueux de la foule ûÈa^ 
pressée , il eut autant de peine à regagner 
la porte, qu'il en avoit éprouv^poor péné* 
trer jusqu'au milieu de la salle. 

Nous Jesuivîmes de près. Parbleu t noue 
dit le marquis 9 si confondu qu'il p'aroit 
pas la force de prendre sa place clans la 
▼oitnre , je ne comprends rien k cela : ji^ 
mais je ne me snu si bien dégùi^, el toa^ 
le monde m^a reconnu ! La marquise loi 
demanda quel a voit été son.desseiiu H 
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\'<niIoitf , lut répôttdir^fU vous »ftr^rcmîrè 
agréablemi^t ; dèi que je ^ôas ai ruti dans 
]»<«all6 du bail ^ )e siiils rétdumé k Tfaôtel , 
c^ f ai fait part dé mes projets à JusiMe , 
votre femme-dé-diambre , et à celle dé 
cette charmante enfant ', cAr je tes ai trou- 
vées enséiiiblé. Faî pris un domino noa*- 
Tcau , jie me sbiâ fait appointer dés souliers 
dont les talons très-hauts^ dWoicnt , en me 
grandissant beaucoup , me rendre mécon- 
noissabU^ Justine a présidé à ma toilette. 
(Tandis qu'il parloït,1à marquise détacbolt 
habilement l*étiq\ictte perfide et l'a four- 
roît dans sa porcUe. ^Demandez à Justine , 
elle TOUS àhd' ^i\&]&iï*A'i jamais été si bien 
déguisé; car iellé mîé Ta répété cent fois,, 
et cependant tout le monde m'a f^ccmnu ! 
La marquise et moi , nous devinâmes ai- 
cément que nos femmes-de-chambre nous 
aioient bien servis. Maïs, reprit le marquis 
après uti momèfnt de réflexion , comment 
Ont-ils ru que j'avois une bosse au front ? 
Aviez -vous coulé mon accîdient ? — * Aper- 
sonue, je tous assuref. — ^ Cela est bien sin- 
gulier ! ma figuré ési cottverté d'un masque, 
etToUi voit md bosse ^ je me déguise beau- 



CHHtp mieux qu'à l'ordinaire, et tout le 
monde me reconnoît. Le marqoii ne cei*^ 
soU de témotgner «on étonnement par deiP 
exelamations semblables « tandis que h 
marquise et moi , nous nous félicitions tout 
Bas de l'heureuse adresse de nos femmes » 
qui nous ayoient épargné si comiquement 
les scènes iàcheuses auxquelles nops^ au- 
roient exposés le déguisement, de son mari, 
et la vengeance de mon rtvaU 

Quel fut notre étonnement , lorsqu'en 
arrifant à l'hâtel nous apprîmes que le 
comte nous y atlendoit depuis quelques 
minutes^ Il vint à nous d'un air gai : J'é- 
tois sûr, mesdames , que yous.iie resteries 
pas long-temps à ce bal : c'est une asaes 
triste chose qu'un bal masqué ! cei:fx qui 
ne nous connaissent pas , nous j ennuient ^ 
ceux qui nous connoissent nous y tour- 
mentent !.Ho ! interrompit le marquis , je 
n'ai pas eu le temps de m'y ennuyer , moi! 
tu vois comme je suis déguisé ? •— Hé bien? 
-—Hé bien ! dès que je suis entré , tout le 
monde m'a reconnu. -* Comment ? tout le 
monde ! — Oui , ont , tout le monde \ il& 
m'ont d'abord entouré : Hé ! bon 9air^ 

7" 
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M. le marqidsde 5*** , êé d*0ÙrVf^»%^itfM 
cettB hotsPB au front \ M. I0 miOnfUi^ ? et 
iU nie serroient !' et' Hé lÉe j^if i^eht ! et 
des rires ! et êteg gestes ! et vnk hénivl^^ 
crois que J'en resterai soirrcl : je' ren% èttû 
p^odu si jamiais j'y retôaràe. Malé t^iû^ 
ment ont- ils sti ijiré fa^oîs'eetté hbsâëjiû 
front ? — Hia î pi/rBleu , ellfe sié Voif d'tm% 
lieue ! -^ Mais^ ûiàû mnqué ? -^ DVy ! déls? 
ne fait rien. Tèné* , tûoî , j'àr éW?ré<ki/xj^a' 
«ussî. ]^n ! i^eprii Te ihaVqtkft éfwA air 
consolé. Oui , cohtiâûa Vt cotnte , *iiif6fÉf 
aventure est àssca^ drôle ; f ai reUCdnii^é* Nt> 
une fort jolie dàitte^ qui nkî'ësttm^ir bëàl!^ ' 
coup, mais beaucbup, lit ét^ïâstrtie ^sëëi^.-^ 
J'entends, j'entende, ditFcrtiiTqhi^,--Gcttê ' 
semaine elle m'a écoklauit! d'utiè thatilëfe 
si plaisante !.... îûiagineï que je sùièt ë\H 
au bal avec Un dé lùeisr aiuis , qui s'ëCoit ' 
fort jolimeùt déguisé. •— La là'à^qu'ii^é ëf-* 
frayée l'interrompit : Monsieur le coii^tie' 
soupe sans doute avec noi^ ? lui dif-ëllé ' 
de l'air du moûdé lie plus flatteur. — 8t 
cela ne vous embarrasse paà li^p , ma-*' 
dame..... Quoi ! interrompit le marquis, 
vas-tu faire di$s façons avec nous ? croi^- 



laoi , '«ssftye plutôt de faire ta paix arec ta 
jeune parente qui l'en yeut beatrcoop» 
*^ Moi ! monAenr > point du tout I >'ai 
toti^otiri penBé^ (jûe ttt. de Rotoitft>ert éteil; 
honime d^honndur ; je le crois trop ^la1I^ 
bomiiie ponr abuser àéi circeiisOBneet....v 
14 né^ font abuser 4e rieti , me'répotidftt bf 
co^m ; wkif il fetn vkèei^ de toot^ Qu'«st«i 
ce qae c'est qoè des ch'constaticés ? a'éciw 
leOfMsft'qiib'y qu'enF^^ad-elle par des kr^i 
c0tt9Uifti6ek?<>»efrk«M eineonsfeaocfes y a-i4, 
it^^V-- Rostfk^eftf, ««itliB diiwoel» -j ^m^iii* 
Gbifte-«o«i6E dc»iio ton liî»ioIrél-^;V«loiiK 
ttèr#. -^ M«é%4éb*«f , itrterronlpiteiiwjre 1» 
DttLV^iilt i ^ fUiVS'k d^ dft(>i]t.i«île cott^ 
pëf é^t sieiNrh Oui > <««» , ailoas ^è'aper , 
ré^^fodit lé^^itiâi'qui»'^U;i mtfséwtwaWR ton 
sttklrtfugr à^tffkiiei'L» avi^qliiïié «lo^ »ap*^^ 
]^it6^artde^ son mrr /> ef Itiirdit à '- mir^voix ; 
lK^«bii]gcztJvob«'biieâv iiioli«i^ti^:9 de iroutorr- 
qu^cfn racobte une hi^oii>e gtflmiÂe 'de-^ 
▼a« cette en€mt?ï Bwl boni lut réf^ob-*' 
^t^l y à «on A^ on' n^«st:p^^sï novice; «r^ 
«'•adressant an c<mHe r&osau«bèrt> lu boub' 
conteras . ton aye!at«re ; mais tu ^«a^eras 



tout cela de manière qae cette enfairt*..... 
iH m'eote&ds bien ? 

La marqaîae noos placide manière que 
le comte étoit entre die et moi , et que }t 
me trouTois^ mot^entre le comte ei le 
marquis* Un regard prorapt de ma bdile 
mahre«e m'arertit d'apporter à notre «i« 
toatîon critique l'attention la plus fciti- 
pnleuse , de ne parier qu'avec ménage- 
ment j d'agir a?ee la plus grande circoafg 
pedion. ^L^ marquis mangeoît beaucoup 
et parlent davantage ; >e ne répondob que 
par m6no&34Iabes aux douces phr,a8eaqu'4l'. 
m'adriBssoit. Lecomte eocfaérissoit su»le$ 
éloges â« marquis; il me proâiguoil^d'un 
ton* railleur ^1^ complimens les plus ou* 
trés^ a3saroit nu^gneaient que perbonoei 
au monde n'étoit pliisaimaliie que sa jeune 
parente , deraesidoit , au . marquis oe qu'il 
en pensoit ; et^ préludant avec la#mafqiiise 
par de légères «pigrâonnes, il protestôit 
qufelle seule ,■ jusqu'à Jn^éseni y saroit p|é* 
eisÀnent combien xaadéiiBpi<>^Ue Duport»! 
méritoit d'être aimée. La'^fii;r^ui8ef égale-- 
ment adroiie et prompte^ rép^n^t vite el 
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tmi)ours bien; me^uranl la dôfetise à Tat- 
taqae, elle éludait sans afiectatîoa ou se 
défendoit sans aigreur , déterminée k mé- 
nager un ennemi qu'elle ne pouvoir espé- 
rer de Vainci*c ; »ùx questions pressantes*' 
elle opposoit les aveux équivoques, elle 
atténuoit les allégations foriez par les né- 
gations mitigées, et repoussoit leis sarcas-o 
mes plus amers qa'erabarrassans par' des 
rëérimi nattons plus fines que méchantes : 
trës-iatéressée k ^pénétrer les secrets^dés-^ 
seins du cdtiate, dont la verigeancc étoit 
nfdctle, elle le fixoit souvent d'un mV 
observateur; puis, essayant de le fiécbîr en 
l'intéressant , elle rrfecabVoit de politesses 
et d'attentions, prétcxtéit une fotte miw 
^raîne , trainoit langtiii^isArhment lestfoux 
accens de 8« voîx presque éteinte, et de 
ses regards supplians soHtGit^t sa grâce, 
qu'elle ne pOciVôit obtenir. ' 

ï)ès que, lésr dome^î^jdes curent servi le 
dessert et se furent retirés , le comte com- 
nf enea une attaque plus chaude , qui nous 
jeta ; la marquise et moi , datis une mor*^ ' 
tielle anxiété. ^ 

i:.E ooMTJE. Je. vous disois , modsieur le 
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marquis, qu'une jeune dame ra'honaroU , 
la semaine passée^ d'une alteation tonte 
particulière 

I.A MAKQuiss {^uê bos }. Quelle fatuité I 
•( haut*, ) Encore une bonne fortune ! la 
matière est si usée ! 

!•£ coMTB. IVon, madame: une infidélité 
subite y avec des circonstances nouvelles 
qui vous amuseront. • . ^ 

isjk MARQCfisE. Point du tout, monsieur, 
}e vous assure, 

. IX iiA.BQi7is. Bon ! les Cemmea disent 
toujours qu'une histoire galante les en« 
nuie ! Rosambert , conte-nous la tienne. 

i«E COMTE. Cette dameétoitaub^l... jene 
sais plus quel jour.... (à/a/i>ar^aût^). Ma<« 
dame, aidez-moi doncu vous y étiez aussi*.. 

1.4 if ARQViss ( vivement^ ) Lç jour, mon- 
sieur? hé! qu'importé le jour? Pensez- 
TOUS d'ailleurs que j'aie remarqué? . .. 
. I4E AiiRQCJis. Passons , passous, le \(m 
n*j,fait rien. 

.1^ COMTE. Hé bien , j'allai à ce bal avec 
un de m^s amiSy qui s'ét0t déguisé le phia 
joliment du monde, et que personne ne 
rçço^ul* 



XB MARQTfTs. Qiic personne ne reconnut ! 
il éloît bien habile celui-là ! Quel habit 
avoît-il donc? 

liA MARQUISE {tTès-vii^ment ). Un ha1>ît 
de ca ractère , apparemment ? 

Le comte. Un habit de caractère ! I . . 
|kf aïs , non . . . . ( €7z regardant la marquise )» 
Cependant je le veux bien , si tous le rou- 
lez : un habit de caractère, soit. Personne 
ne le reconnut ; personne, excepté la dame 
en question , qui devina que c'étoit uu 
fort beau garçon. 

( Ici 2a marquise sonna un domestique, 
le retint quelque temps sous différens pré* 
textes: le marquis ^ impatient ^ le renvoya; 
U comte reprit, ) 

La dame, charmée de sa découverte 

Mais )€ ne veux plus rien dire^ pa#ce que 
le marquis la connoît. 

I.E MARQUIS ( riant)* Ha ! cela se peut : 
d'abord^ j'en connois beaucoup^ mais cela 
ne fait rien ^ continue. 

LA MAB^^insB. Monsieur le comte, cm 
donnoit hier une pièce nouvelle* 

xs COMTE. Oui, madame; mais permet* 
les-moi de finir 190A histoire* 



i,A. MARQUISE. Poîiit du tout, je ve»x-»a- 
voir ce que tous peQjse2r de la pièce. 

i«E COMTE. Permettez > madame. . • » 

XE MAiiQTJis. £b! m^^me^ laus€z-^le 
donc nous racpnt^ ! 

tE COMTE» Pour abréger, vq^s saurez 
^gue mon jeune ami plut bea^^^oup à le, 
dame ; que ma présente n& tarda pas à^a 
gêaer, et le raoy^a qu'ejle Ipfifgiua pour 
se débarrasser de ufO). .. . 

f 1 u^çtviaiR. ÇVf^t ^n[ rpmf^n qi:^e çett^ 
hîstoire-là ! 

LE COMTE. Un TQm^vty madjîime! Ha ! 
tout-à-l'beurç, si l'op Sa'y force^ je coar 
vaincrai les pjl^as Incrédules. Le moyee^ 
qu'elle imagina fut de m^e d^acher ii^ue 
jeune comtesse , son ia^fne amie , fe^ime 
tfès^adroite, trè^-obligeaute, qui s'empara 
de moi tellement. ... 

I.E MARQUIS. Comment ! on t'i^ douç 
bien joué? 

LE C0MT1È. Pas mal , pa» lùal ; mais beau?» 
cf>up moins que le mari , qui .wiva. • , ^ 

LE MABQ0IS. 11 y a ui^ mari!;.... Hàl 
tant mieQxJ.... Paime beaucoup. les^av^-* 
tures oii figurent des maris comme j'ei^ 
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comtois tant! Hé Iiîen ! le m&ri arriva 

Qu^ayez- voas donc , madame ? ' 

ImAj MARQtnss. Un mal de tète afireax ! .« • 
Je suis au supplice^ ..... {au comU,) Ha ! 
monsieur^ remettez de grâce à un autre 
jour le récit de cette aventure. 

I.E MARQUIS. Hé noi^! conte ^ conte donc, 
cela la dissipera. 

I.E coHTB. Ouî^ )e finis ein deux mots« 

M*'^. nupOBTAii« {eut marquis , tout bas) 4 
Monsieur de Rosambert aime beaucoup à 
jaser, et ment cpielquefols passablement* 

LE MARQUIS. Jc saîs bicu , je sais bien ; 
mais cette histoire est dr6Ie : il y a un 
^af i , je pane qu'on l'a attrapé comme 
fi^ sot. 

^ coMTB ( sans écotÊtéf la marquise , 
qui veut lui parler). Le mari Jirriya, et ce 
quHl y eut d'étonnant , c'ei^l'^u'en voyant 
la figure douce , fine > agréable , fraîche , 
do jeune homme si joliment déguisé , le 
mari crut que c'étoit une femme.... 

xs MARQUIS. Bon ! bol celui-^là est 

excellent ! bo ! l'on ne m'auroit pas at* 
trapé eomme cela , moi -, je me connoî# 
trop bien en physionomie T 

,. -8 
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M^^«. pupoATAii*. Mais cela est iocroya- 
bic! 

I.A MAHQuisE. Impossible! M. de Rosam- 
bert nous fait d^.9 contes.... qu'iLdcTroit 
bieniioir, car jemesens fort incommodée. 

LB COMTE. Il le crut si bien qu'il lui pro« 
dîgua les cpmplimens , les petits soins 9 et 
même il en vint Jusqu'à Itii prendre la 
main et à la lui serrer' doucement... ( au 
marquis ) tenez , à-peu-près comme tous 
faites à présent à ma cousine. 

{Le marquis ékutné quitta prompt9merU 
ma main,' qu'il tenoiten effet,) 

Il l'a fait exprès ^ me dit-il: je croîs qu'il 
voudroit que la marquise s'aperçût de 
notre intelli|^euce. Ho t qu'ail est jaloux ! 
Qu'il est méthant et mentéup, lui il§pll- 
quai-je : menteur !.,.. comme un avocat. 
{Le comte 9 toujours sourd aux instances 
que la marquise apoit eu le temp^derenou- 
t^eler , reprit ; ) 

Tandis que le bon mari , d'un côté ^ 
épuisolt les lieux communs de la Tieille ga- 
lanterie,. et pressoit la main chériei.; ta 
dame 9 non moins vire^ mais plus heu^ 
reuse...* 



VA MABQUI9E. Hé ! moDfîegr , quelles 
lemmes aves^yous donc connues ?.... Vous 
nous peignez ceUe4à sous descooléurs.... 
Ise se peut-il pas que, trompée , comme 
son mari , |^ar les apparences. ... 

UB COMTE. Ha f cela eût été trës-possible ;. 
mais je crois que cela n'étoi t pas. Au reste, 
"VOUS allez en juger TOus-mème^ écoutez 
jusqu'àn bout. 

ut MABQUtss. Monsieur ^ sHl faut abso • 
lument que tous racontiez cette histoire . 
je vous prie au moins de songe)* que vous 
derez quelques n^énagemens {en regar^ 
dant mademoiselle Duportait) à certaines 
pei^sonnes qui vous écoutent. 

1.B MABQUis« Ha ! Rosaukbert, madame 
> a raisan ; gaze an peu cela , à cause de 
cette enfant ( en montrant mademx^iselle 
Dttportail). ^ 

i^ COUTE. Oui.... oui !.... La dame fori 
émue.... 

i^ MABQi^sE. Monsieur, de grâce > 
abrégez des détails' qui ne sont pas hon- 
nêtes. 

M^^«. DTTBeBTATii {d*un ton fort brusque) . 
Il est minuit^ monsieur. 



W TIK DIT CHEtTAI^IBR 

I.E eosTTB {fin doucement). Je le sais 
bien , mademoiselle , et si cette conversa- 
tionToas ennvÀn, ]e ne dirai qu'an mot.... 
pour 4'aÊhever. 

I.X MÀBQVis {à mademoiselle Dupor^ 
tail ). Il est très-piqué contre tous. Les 
amitiés que voti$ me faites !..« Il est jaloux 
comme un tigre ! 

•Lh. MÀBQUisE. Monsieur le comte, k 
propos , pendant que j'y pense ^ aves^iKnis 
obtenu du ministre?... 

LE COMTE. Oui^ madame, ) 'ai obtenu 
tout ce que je voulois^ mais laisses* 
mol... 

liE BCARQurs. Ha ! ba ! qu'est-ce que lu * 
soUicitots donc? 

I.E COMTE. Un brevet de lieutenant-co- 
lonel du régiment de^^^, pour le vicomte 
de G^**, mon parent : il y a déjà plustenrs 
jours... Poiur revenir à mon aventure..» . 

liE MABQuis. Oui , oui , revenotts-y. 

J.A, MARQUISE. H doit être bien content 
de vous, le vicomte? 

jo. COMTE. La dame fort émue.... 

i^à. MAEQUI5S. Monsieur le comte , ré- 
pondez-moi donc. , ' ■ 



I.B cpwf^ Oui^mft^me< il est très-con- 
teat...«La dame ibrt élDDe... 

liA KAmQi;iflHi. Et son cher oncle le com- 
mancleùr? . \ . 

iiK COMTE. En est foH aisé aussi ^ ma-» 
^âme; muis Véatf ti>uf intéi^sscz prodi- 

i-A MARQUISE. Ho ! ouij toiit ééqui rc- 
garide ni^^'tfttiismté'toiiGlie setiiibl^iiienjt j 
et <5ctt€f âffi^H^mé td^imn^tôit'àcàbse de 
TOUS : sl^ V6tis iK'étV 3lv1ëz]{)^élé plutôt ^ 
i^àuiSois-po yonë'j^brvir.... 

x^ ooitf E. Madame, je sut^ très-sen- 
»b1e... fbaiis permettes -moi âétèjptendte 
le récit dé aiOti sTreâtore. 

iiA MARQUISE. £t SI jamats palreille^ 
occasiofi se prés^tafeé^ * employez - mol , 
od biéft noltà aoû^bH^tiitlélroh s mortelle* 

i<E<)OMT^.l&dàmis, féVoùiiE^rénds grâce. . . 
Permette^' qU'é^fin.... • 

' tj^ iJkikif^fifisiL Hb ! m voqs yébssfdressies 
à d^autres , je ue tous le pardonnerois pns, 
feTOMeâ^aVe^tte; 

i<E MARQUIS. A lions 9 Toîla c|ttt est dît: 
laissez-le donc finir son bistoirer ^ 

g* 
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i^ COMTE. La cUme fort émue prodi* 
gooit au jeune Adonis»..* 

1.1. KARQUisE. Quelle migraine )'ai ! 

i^ COMTE. Prodiguoitau jeune Adonis... 

i,A MARQUISE {tiraui ie morquîs à^ÊOTif 
et lui parlant à tnirvoix). Monsieur^ jetons 
le répète , il n'est pas décent de ciOAlor de- 
vant cette en&nt.... 

lUE MARQUIS. Boni bon! elle^tl^8ait plus 
qu^on ne croit ! la petite personne est fu- 
tée ! aîléz y )e meoonnois en physionomie l 

LE COMTE. Monsieur le marquis ^ je- ne 
pourrai jamais finir ce récit , on m'inter* 
rompt k tout.moment ; mais je vais rentrer 
chez moi 9 et demain a^tin je^vons en en* 
Terrai tous les détails par écrit. 

LA MARQUISE. Bonnc p)aisa.merie! 

LB ççMTE {au marquH). Non» je tous 
l'enverrai, parole d'honneur, et je met-» 
trai Içs lettres initiales de chaque .nom. «.• 
à moins qu'on ne me laisse finir ce soir. 

3LE MA&Quis. Hé hicn ! allons donc i 
finis. 

UL MARQUISE. A la bonn^ Uenre> fiais* 
se£ ; mais songez.... . 

^s COMTE, Ita dame fort émue , prodi- 



gooit au ]enne Adonis 1^ conifideTOes flaU 
teoses 9 les doux projfos $ les petits baisers 
tendres^.. C'éloit Traînent nne scène k 
voir. On oepeut la patudr^.... -, mais on 
ponrroii la Joaer... Tene» , îonens-la. 

i«K MA&(2^aia« Tu badines! , '- . 

xdL BCA#<2insE. Qa«Ue folie ! . 

i£"". DupoRTAiL. Q«eUe idée ! 

j*B cours. Jouon»4a t Madame sera la 
dame en question; moi , )e «uis le pauTre 
amant bafoué..* Ha ! c'est qu'il tious man- 
qncra irae comtesse!... {à la mcwquUe*} 
Maiî$madaniea desialens préeieux^elle peut 
bien remplir à4a*foia deux rôles difficiles. 

j*A MABQQriaB(a»^^ une colère contixdnte). 
Monsieur. .. 

■LE coMTB. la voQs demande pa^n > 
maidame, ce n'est qu?«ne supposilipn. 

I.B MABQvxs. Mais sansdontet; il ne faut 
pas qB0 cela roos fâche. 

. i^ VARQUjss ( d'une voix étUntejet U^ 
Iqrmêê uupB y«^x)^l\ s'agit! bien il^ rôles 
qu'on m'offre, monsieur......; mai» c'est 

qu'il est bien cruel que je me plaigne de^ 
puis une heure d'élre fort mal, san» qu'on 
daigne y faire la moindre atteotiqn. {du.. 
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sans voiw offenser ,^ vt>us observer qu'il est' 
tard , et que j'ai^ be^in dé rcpot ? * 

liB <»îiiT» {tm péa toucha.) Je serais d^ 
80lé dé iroitflfivifort^herrniadafiiei 

I.A MARQUISE. Vout hc itt'îm^ortuTnex 
■ pas , monsieur v mai^)%i^ou« rép^ qwt j« 
suis malade , et fort nlaladcï. 

k.B «uli'i^is. Hé rm\» , comment fe- 
rous-notis? oèi cbudiera iHâdemoiMiie 
l>upo#l«il? 

i-iiA Sf^KQwisa {ifipekmni)i En -iéritêv 
i^ott^reiir^ il > semble qu'il'^i^jroH ps» an 
appanetneeiidarf» cet kètcH } 

JEffrtiyé dehf toiMpmirc quc^Fentreirîèn 
vftnoit de prendte ♦ je ra'approcfeai du 
cointe: Çbartnante^enftMit y feu dit-il tout 
bas , lttis«6«Ptti0i*; ^oni? <je -que vottsrm« di*- 
Tiét né viiur f «# 4îe q«e jé îuts ^mvîf^t: de 
savoir au juste, etc€î>què )» twisâjMl^mudwi' 

M MïiW2tfi»v M y a ^e^-à^t>â¥*ëHteh« , 
madame'; faàis-oët«e ëttftiht^ti'*iiti^ t-die * 
paspelir tottlèsèdlle? 1 * c ^ 

liE eôsi*tÉ (ar^èd vipackè). Pas |>liri que 
la dernière Mv. .. - o ^ * 



LE HARQins {brusquement, en montrani 
la marquise). Maïs k dernière fois elle « 
couché aveo maddine ! 

XE COMTB. Ha ! 

liA MAnQjnsB{twublée y balbutie). EUe «ï 
concfaé dans mon appartement... et ^loi^.. 

lA M AVQUis. Elle a coaché dans YOtre- 
lit ^ ayeciFous. Je le sais bien , puisqae j'ai> 
moi-même fermé les rideaax ; ne toqs en^ 
soayenez'Voo» pas ? ' 

{La marquise confondue ne r^ondit 
oas ', le' marquis continua , en ^ceffhctarU de 
varier bas.) ^ 

Ne VOU0 souyenez«yoas p^s^ne je suis 
Tcna dans la mut?... 

{La meir^uiseporêa la main à eon front ^ 
iHa un cri de douleur^ et s'épanouit.) 

Je n'ai jamais pa déeooyrir sr cet é?a<- 
nonissementétoitbien naturel; mats )etais 
ifot y dès que le mardis noas elit cpittéft 
pour aller dans son appar^^ement cherelier 
loi-méme une -eau qu'il disoit souveraine 
en pareil cas , la marquise reprit ses sens , 
rassura promptement Jcisline et la Dateur^ 
accourues pour la secourir; leur ordonna 
de noas laisser;et que^s'adressant au oomles ' 
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Mpaalear, lui dit-elle^ afez-vous «donc jure 
d« mé perdre?— «Non, madame, j'ai youlcr 
{n'instruire de quelques détails que}'igDO- 
rois , vous prouver qu'on ne me joue pas 
in^pnnémènt , et vous forcer de convenir 
qœ si je suis capable de me venger*.. De 
vous venger , interrompit - elle ? et de 
quoi ? «—Je sais pourtant , coniinua-t-il , 
maître de mon ressentiment , ne pa« por- 
ter la vengeance trop loin. . Maintenant , 
madanie^ vous voilà tranquille , à une 
condition cependant. Je sens, ajouta-t-il , 
en nous regardant malignement , je sens 
que- je vais voiis affliger tous, deux : vous 
vous étiez promis une nuit heureuse , heu- 
reuse autant que celle d'aTant-hler\-, ^**^ 
vous y monsieur, vou^ m'avez tro|> peu mé- 
nagé pour qve fe m'intéresse. a orsoccès de 
vos projets galans; et vous , madame, vous 
n'espére«f»as, sans doute, que^ ministre 
camplaisant de vos plaisirs*, «j* puisée voir 
comme un mari... chargez-vous de choiwr^ 
rcpithetc.f je puisse voir M. de Faublas 
passer dans vos bras en ma présence même. 
'— Mk 'de Faublas dans mes bras ! — Ou 
mademoiselle- Duportail; dans votre Ut-; 



dspaubIas*. q5 

n'est-ce pas la même chase ? Hé. mais , 
madame , je croyuis que ià.-dessus nous 
étlous d'accord. Crojez-fDoi , le temps est 
cbçr ^ ne le perdons ^s à disputer plus 
long- temps sur les mots ^ composons. Que 
cette charmante enfant m'accorde l'Lon- 
near de l'accompagner j que je la recon- 
duise chez son père lout-à4'heure y à cette 
conditioit^e Wie tais. » 

L<e marquis entra , tenant an flacon. Je 
suis très-sensible à vos soins, lui dît la mar* 
qiiise 'y mais tous voyez que je suis un pea 
moins mal : je voudrois être tont-à-fait 
bien, afin de pouvoir garder mademoiselle 
Duportail* Comment? s'écria le marquis; 
— Je suis toujours incommodée, il est im- 
possible que cette chère enfant passe la nu h 
chez moi.~7 Hé bien ! madame > n'j a-t-il 
pas, comme vous le disiez tout-à-l'heure, un 
appartement dans cet hôtel? Oui , mon«- 
sieur , mais vous m'avez fait une objection 
à laquelle je me rends: cette enfant auroit 
peur^B'allleursla laisser ainsi toute %Bulel.. 
je ne le sonffîrirai pas. -^ Elle ne sera pas 
senle , madame ; sa femme-de^-chambre est 
ici. X— Sa Icmme^de-chambre*** sa femme- 
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de-chambre !..# Hé bien ! monsieur , pais • 
qu'il faut, tout voua dire, mposieor Du' 
portail ne veut pas que n^iIemoi8elIe~8a 
fille couche ici. — Qui vous l'a dît ,' ma* 
dame? — Monsieur le comte vient de 
m'annoncer seulement toul-jt^l'heore que 
M. Duporlail l'a prié de passer ici pour lai 
rameaer sa fille. — Hé ! pourquoi donc ne 
liOus as- tu pas dit cela tout de suite , toi'? 
Mais...» répondit Rosambert en riant, c'est 
que je n'ai pas voulu troubler votre jovt 
pendant le aoup^. M. Dup^ortail enroje 
chercher sa fille ! reprit le marquis , croit- 
il qu'elle est mal ici ? pourquoi d'ailleurs 
te charger de cette commission ? il nous 
doit une visite et des remercimens : quand 
il seroit venu lui-même !,. . Je le verrai ; )€ 
veux savoir quelle^ raisons.... Je le verrai. 
Je fis une profonde révérence à la mar- 
quise : elle se Jeva et ^int à moi p<^ur m'eih- 
brasser. M. de Rosambert se jeta entre eU# 
et^oi : Madame , vçus êtes si iacommo* 
fiée ! ne vous dérangez pas ; et Ja prenant 
' doucement par le bras il la força de s'àâ- 
seoir ^ ensuite il prit ma main d'un air ga- 
lant , et le>marçpis ne ni qu'avta la r^ct 



le flvts irîf ttadçmoî^eUe Daportall et lu 
Biitour s'éloigner dans la voiture da 
comte. 

Ao détour de Itt première n^e , M. île 
Rosambert ordonna à son cocher d'arréten. 
Je c«nnots ce visage^là , me dit^t en regar^^ 
dant ma prétendue femme-de-chambre ^ 
je ae crois pas €fae )e-ttHiH9tère de cettd 
brave femme tous soit agréable ches M.' dô 
faublas; ainsi nous nous dispenserons de 
la promener jusque-là. La Dutour des* 
cendit sans répliquer un seul mot , et nous 
continuâmes notre route. Je fa remarquer 
un comte que nous étions libres enfin ^ 
qu'il âvoit trop abusé de l'embarras de mA 
position , et qu'il ne pouvoit se dispense^ 
de m'accorder une prompte satisfaction. Je 
neyotsce soir que mademoiselle Duportail^ 
me répondit-il : demain , si le chevalier 
de Fanl^las a quelque chose à me dire^ il me 
trouvera chez moi/ Nous ferons ensemble 
on déjeûner de garçon ; je dirai librement 
à mon ami ce que )e pense de sa conduite ^ 
et s'il est raisonnable, j'espère leconvaincre 
sans peine qu'il ne doit pas être si mécoa- 
lent de la mienne. Cependant nous arri« 
*• 9 
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vâmc^ à ta porte de Thûlel j <^e t'ul M. Feri* 
son lai-même qi^ n^^ rpu?iit ; il m'apprit 
que le baron avoit attendu mon retour iiveç 
plus d^iaqi^iél^ud^ qu^ de colëre , et que , 
désespérant epfip de me revoir ce soir , il 
ne s'étoit cpuché q^i'aprt^s avoir recom- 
mandé vingt fois à Jasmin d'aller , d^s qu'il 
seroit jour, i^f^Ç^^^/^^ ^u ^al ^ ou.diez 
le marquis d^B^I^*. 

Je me reUrajl da^s mon appar|tement y oh 
rappelant jà mon esprit les ^^Pf^ évéue- 
mens de cette journée si ppu tranquille > je 
fus moins él^nné d'avoir pu 1^ pfs&er/out 
entière sans m'occuper de ma Saphie j et 
comme pour réparer cç longou^U ,'je ré- 
jpétai vingt fois son xip.m çWi. J'avoul 
pourtant que celui de la marquise yinx aussi 
quelquefois sur meslèvres-, j'avoue qued'a- 
bord il me parut 4ur ^éire réduit à pous- 
ser d'inutiles soupirs dans mon lit solitaire; 
mais je pris le parti 4^ffi:*ir à ma Sophie le 
sacrifice de mes plai^rs^ quelqu'involon- 
taire qu'il çùt été ^ et je m'endormis pres« 
que consolé du^célibat auquel la vengeance 
du comte ija'avoit condamné. 

J'allai ^ dè& qu'il fit jour ;. pré$eater mes 
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devoirs au baron. 11 me dit avec beaucoup 
de douceur : Faublas y tous u'ètes plus un 
enfant , je vou$ laisse une bonuéte liberté, 
j*cspère que vous n'en abuserez pas. J'es- 
pcre que vous ne passerez jamais les nuits 
ailleurs que dans cet hôtel ^ songez que je 
suis père y et que si mon fils m^aime, il doit 
craindre de m'inquiéter. 

Je me hâtai de me rendre chez M. de 
Hosambert) qui déjà m'attendoit. Des qu'il 
m'aperçut^ il vint à moi en riant , et sans^ 
me laisser le temps de dire un seul mot, il 
se jeta à men cou. Que je tous embrasse , 
mon cher Faublas ! TOtre^avenlure est dé- 
licieuse : plus je m'en occupe ^ et plus elle 
m'amuse* Je l'interromps brusquement : 
je ne suis pas venu pour reccToir tos corn-' 
plimens.... Le comte me pria^ d'un ton 
plus sérieux , de m'asseoir: Vous pourriez, 
me dît-il , m'en Touloîr encore ! je tous 
rererrois dans les mêmes dispositions ! al- 
lons donc , mon jeune ami , tous êtes fou. 
Quoi !. uue ingrate beauté tous favoHse et 
me délaisse : c'est moi qu'on sacrifie , c'f st 
k TOUS qu'on m'immole , et tous tous fâ- 
chez ! Je ne punis que par une inquiétude' 
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momentanée lés galantet Irompéries da 
couple adroit qui me joue , et c'est par le 
sang de son ami que M. de Faublas pré* 
tend venger les petites tribulations de ma- 
demoiselle Duportail! je vous jure que cela 
Be sera pas. Mon cher Faublas» j'ai sur 
vous l'avantage dé six années d'expérience; 
je sais très-bien qu'à seize ans on ne con- 
çoit que aa maîtresse et son épée; mais à 
vingt-deux un homme du monde ne se bat 
plus pour une femme. 
' Je donnai que^ues signes d'étonn^nent 
qu'il remarqua. Crojez-vous an véritable 
amour, ajou1a-t-»il aussitôt? c'est encore 
une des illusions de l^adolescence , je vous 
en avertis* Moi ^ )e n'ai vu par- tout que la 
galanterie. Qu'est-ce d ailleurs que votre 
aventure ? une bonne fortune , et rien de 
plus : et d'une histoire comique nous fe- 
rions une tragédie! Nous nous égorgerions 
pour une belle dame qui me quitte aujour- 
d'hui f et qui demain vous plantera là ! Ha! 
chevalier, gardez votre cburage pour une 
occasion plus importante ; on ne peut dé* 
formais soupçonner le mien. Il est trop 
traiquele fatal concours descirconstaucea 



nouf- force quelcpiefois à Yerrer le sâng d'un 
amî : puisse l'honneur, l*it\flcxiWehonneur, 
ne voiw rédhnre jamais à cettiè horrible ex* 
trémité ! ...*-i Mon cher Faublas , )'airois à- 
pcu-près vôtre âfi;e quand la marquise de 
R'osambert, dont je suis le fils unique, 
ach^voït sa trente trotsiëme année; elle 
étoît si iFrrfîohe encore , qu'on n<5 lui eût pas 
donné pluiR dé ^n^t-cînq aiiis; dans le 
q:iai^dei(Sn Pappcloit ma sttîul^ aînée. Avec 
les aïgrâneos de la jeunesse , eîleavoilcon- 
&et*vé ses|çoÀls, elle aimoit les assemblées 
wônthnéa^sei lesplAÎsirs bruyans. Une nuit 
qu«*jc t'arrois eonduite an bal de l'Opéra , 
on l^yjnsttltapnbliquenient. J'accourus a us 
criis^de la ma^rquise , qui venoit d'èter son 
mfk%t^%é : défà l'insolent inconnu l'avoit 
suppliée d'excuser sa méprise, et se perdoit 
dans la foule. Je le joignis; je l'obligeai de 
se déniasqoer : jîe reconnus le jeune Saint- 
Clair , compagnon de mon enfance y et de 
tous ines amis le plus cher. Je ne croyoiê 
pas que ce fût la marquiêe de Rosambert : 
voilà tout ce qu'il me dit. C'étoit beaucoup, 
sans doute... HélaS! un murmure général 
BOUS fit djmprendre ^ue ce n'étoit pi^s as*- 

9* 
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sez , Ilioiineor Tonloit du sang : nous ilous 
battîmes. Saint-Clair succomba ; je tombai 
sans coonoissance auprès démon ami mou- 
rant. Pendant plus de six semaines unebor^ 
rible fièvre brùtn mon sang et troubla ma 
raison. Dans mon délire affreux je ne 
TOjois que Saint-Clair ^ sa plaie saignoîl 
sous mes jeui.; les conyulsions -de la mort 
agitoient ses membres trcmblans^ et c^>en- 
dant il me regardoit d'un air attendri | 
d'une voix éteinte il m'adressott «fe- ton* 
cbans adieux : dans ses derniers tmMaaens , 
il ne paroissoit sensible qu'à (a doulenr de 
quitter le barbare-qui venoit de rimmoler. 
liOng- temps cette affreuse image me pour- 
suivit, long-temps on tren^bia pour ma vie: 
enfin la nature^ secondée des efforts de l'art^ 
opéra ma gnérison ; mais je recotivrai ma 
raison sans perdre mes remords. Le temps^ 
qui console de tout , a sécbé mes pleurs; 
nais jamais, jamais le souTenir de cet af- 
flux combat ne s'effacera demao^motre..* 
Cbevalier^ je ne me verrois qu'aTCC peine 
obligé de me battre avec un inconnu i juges 
si j'irai , sans raîsoa > exposer ma vie pour 
sieaacer la tôtrc... Ha! si jamais Tiu* 
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fiexibTelioiuieur nous y forçoît » mon cher 
Faublas, je tous le jure , votre victoire ne 
«eroit ni pénible , ni glorieuse; j'di trop 
éprouvé qu'en pareil cas celui qui meuri 
Iji'est pas le plus malheureux.. 

Hosambert me tendit les bras ^ je l'em" 
brassât de bon cœur ; son trouble se dis- 
sipa pea à peu : Déjeunons , me dit- il , et 
reprenant sa première gaieté : Vous veniez 
jne faire une querelle , ingrat , lorsque 
vous medevpz mille remercîmens. — Mille 
remercimens ? — Sans doute : n'ésl-ce pas 
aaoi qui vous ai fait cpUDOîtrela marquise 2r 
il «st vrai que je ©ç prévoyois pas le ma- 
lin tour qu'on me joueroit : j'aurois pi| 
pressentir une infidélité ; mais devinée 

fu'elle auroit lieu si promptement , avec 
es circonstances si singulières ! ( il se mit 
à rire. ) Ho ! mais plus j'y peqse , plus je^ 
crois devoir vous féliciter. Elle, est déli- 
cieuse f votre aventure 1 et puis vous en« 
trez dans le monde par la belle porte \ La 
marquise est jeune ^ belle , pleine d'esprit ^ 
eoiisidérée à la ville , bien venue à la cour , 
intrigante ei^ diable : elle jouit d'un crédit 
immense et «ert ses amis >cbaudeiaentt 
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Je lémoigtiaî au comleque )e n'éinploierbîs 
jamais de tel» moyens ]f)'ôur aller à^ la for- 
tune. Et VOUS avez tort , me répondit-H ? 
combien de gens d*un vrai mérite ne se 
sont pourtant avancés que j^ar-Ià! Mai# 
laissons cela , ne me donnerez-vous pas 
quelques détails sur cette liliit joyeuse , de 
laquelle vous vous étrez bien trouvé sans 
doute, puisque, sans moi, vous auriez fait 
le lendemain? 

' Je tie m'efis p^s presser'. Hà ! la ruséemar* 
qnîse ! s'écria le cdmte , apr^s m'avoir en- 
tc^ùdu. Ha ! la ' fine dame ! tomme clic tf 
filé son bonh-enï* ! et êùri boiinéte épotfx ^ 
le cber marquis, lé pluil doux , le pins cré- 
dule , le pltt^ cômplai^nt des coiiimodefi 
Êiaris dont \a Frakicé âbdfldë ! en vérité , ît 
me feroît croire qUe ôértaitts bommes on^ 
été làis dans ce bai iHÔnde tou t éxprfes pou r 
serTtr à l'amus«ment de letir prochain* 
Mais sa femme ! sai ile»nme !..... -* Est trèv- 
aimable; --^ Je levais bietf /jele saVoisméme 
avant vous : e^.nôu* nWs serions coupé la' 
gorge à cause d'elle ! lia! -^ Je conviens » 
Bosambert , que nousi aurions mal fait. — 
Trèa-mal fait y et puis jc'est qu'une telle 
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incartade auroit été d'un exemple fort dan- 
gereux. — Comment? — Tenez , Faublas , 
dans le cercle borné de chacune des so- 
ciétés particoliëres qui composent ce que 
la boBiv» compagnie appelle le monde ^ 
H j a nombre d'intrigues qui se croiseut ^ 
qne foule d'intérêts qui se contrarient. Tel 
est le mari de celle-ci y qui est l'amant de 
oelle-là \ tel est aujourd'hui sacrifié , qui 
demain vous immole : les hommes sont en- 
treprenans , ils attaquent sans cesse \ les 
femmes sont foibles, elles cèdent toujours : 
il résulte de là que le célibat dcTient un 
état fort doux ; que le joug du mariage pa- 
roît moins insupportable : la jeunesse s'a-i 
muse 9 l'état se peuple y et tout le monde 
est content. Hé bien ! si la, jalousie alloit 
répandre aujourd'hui son noir poison y si 
les maris qu'on attrape s'armoient pour 
réparer l'honneur de leurs fragilésmoitiés, 
si^les amans qu'on délaisse s'égorgeoient 
pour se disputer un cœMr volage , vcws ver- 
riez aoe désolation générale ; la ville et la 
conf deviendroient un vaste champ de 
carnage. Combien de femmes crues sages 
seroient tout à coup veuves ! que de beaux 
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eDfans,répuléslégîtimes,pleureroientletirs 
përes.î que de charmans bâtards végéle- 
roient abandonués I lia génération présente 
passeroit après avoir fait, mais avàut 'd'a- 
voir élevé sa postérité. — Queitab^ao vous 
faites , Rosambert i vous peignez ta galan-^ 
lerie j maisPamour ten dre et respectueux. . . 
— N*existe plus ; il enmiyoit les femmes, 
les femmes Pout lue. — Vous n'estimez 
donc guère les femmes ? •— Moi î je les 
aime..... comme elles veulent être ainSées. 
Ab î lui répliquai-je avec la plus grande 
vivacité , je vous pardonne vos blasphè- 
mes , vous ne connoissez pas ma Sopbie. 
W me demanda l'explication de ces der- 
niers mots ; mais je la lui refusai avec cette 
discrétion qui / sur-tout dans le premier 
âge, accompagne le vé^itable amour. 

Cependant nous déjeunions comme dn 
dîoe > le vîn de Champagne n'étoit ms 
épargné:, et l'on sait que Baccbus est le 
père derla gaieté*. Il me parut c^ué le comte, 
s'il -estimoit peu les femmes, les aimoit 
beaucoup et se plaisoît à parlçr d'elles. 
i*lein du système qu'il ^ôutenoit , il l'ap- 
puymt d« scand&leux récit des anëcdolai 
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galanies^du jour. Rosambçrt m'erabarras- 
soit sans me persuader *, à chaque exemple 
qii'il me donnoit , je répondois toujours 
qu'une exceplîon , loin de détruire la rè- 
gle , la prouYoit. Mais vous ne savez donc 
pas, me dil-il avec chaleur , vous ne savez 
donc pas a quel point la bonne moitié des 
individus de ce sexe tant honoré porte 
ohaque jour Tentier oubli de cette mo- 
destie naturelle , de cette pudeur innée 
que TOUS lui supposez? 11 se leva avec vi- 
vacité, et riant deloutes ses forces : iWf 

parbleu ! tenez vous n'avez pas disposé 

de votre journée venez avec moi, ve- 
nez.... « Je vais de ce pas vous présenter à 
un^ belle dibne...., Kous eu trouverons 

chez elle beaucoup d'autres elles sont 

jolies , vous aérez le maître de les estimer 
toutes, et tant qu'il vous plaira. 

Tous deux en pointe devin , nous mon- 
tâmes dans un honnête âacre , qui s'arrêta 
devant une maison d'assez belle apparence; 
mais les airs cavaliers f|e la maîtresse du 
logis , le toajeste dont le comte la trai- 
toit , l'accueil non moins leste dont elle 
m'honora ^ tout me iit soupçonner que 
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)'étoîs engagé dans une partie ^e RWêB, 
J'en demeurai convaincu quand \^ brare 
dame^dequi le comte paroissoit très connu , 
et qui vouloit , disoit-ellé poliment , me 
déniaiser 9 m'eu^,montré toutes les curio^ 
sites de sa maison. £lle finit par nouscon- 
duire dans une salle oii se trouvoient ras" 
semblées beaucoup de nymphes , qui ton* 
tes passèrent de va nt nous en brigua nt l'horik 
neur du mouchoir. Rosambert prit la plus 
jolie , j'eus la singulière fantaisie de choi-^ 
sir la plus laide. 

£n attendant, me dit le comte ^ qu'on 
ait servi le dîner que j'ai demandé , nous 
pouvons^ , chacun de notre côté, commen'- 
cervavec notre belle un bout de converwi* 
tion ; à table nous formerons la partie car-» 
rée. Né curieux , je me seniitl'envie d'exa- 
miner un peu en détail la nymphe que je 
m'étois choisie -, il me parut important de 
savoir quelle différence il j avoit entre une 
belle marquise et une laide courtisaae. 
Le sujet étoit peu digne de mon attention : 
la recherche m'amusa d'abord uniquement 
parles objets de comparaison qu'elle m'of« 
frit ^ insensiblement j'j pris feu , et ma- 
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IcVinalemeDt je songeai à pousser Pexamea 
aussi îoio qu'il pouvoîl aller. La nymplic 
s'a perçut d^mes heureuses disposilions : 
sàus me donner le temps de réfléchir da- 
Taùingè , elle ni'invila à lénlèr'l'alUque , 
et se prépara fièrement à là soutenir : mais . 
lou(-a coup, sans que j'eusse besoin d*ex- 
pîiquer nies'inleùtlons pacifiques, la gùer* 
ricre expérimentée vil qu'il n'y auroitpas* 
entre nous la plus légère escarmouche. Ella 
se releva nonchalamment êl me regardant 
avecatteniion : Taut mieux, dit-elle, ç'au» 
roit été dommage ! Jl est impossible de se 
figurer combien je fus frappé du sens très-' 
clair que présentoient ces niots : ç'auroit" 
été dommage ! Je n'eiaminai pas ce que 
Bbsamberl dcviendroit, je m'enfuis dé 
cette infâme maison > en jurant que je n'y 
rétôurnerois de ma vie. 

Le comte étoit chez moi le lendemain à 
(8î^ beures du malin ; il veuoit savoir quelle 
terreur panique m'avoil saisi , et m'assura 
que mon aventure s'élant répandue dans 
cette maison , avoit singulièrement diverti 
tous ceux qui s'y Irou voient. — ^ Quoi î Ro- 
sambert ! cette fille me dit : ç'auroil été 
1- xo 
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oomniage! et tous appelez materrear une 
teirenr pasiqae ! — Ho ! cela est diSerent ! 

la Djmpbeann peo troaqué TaTealore 

elle se gardoit bien de nous a[^rendre 

le ç'aoroit été cIoniniage|! change entière- 
ment rfaîstoîre Il est d'un bon genre , 

le ç'aoroit été dommage !.... Hé bien , Fan- 
blas, <:ette femme qui vous félicite froide- 
ment d'aToir échappé à an danger qu'elle 
Yons InTÎloit à courir , restimes-Tous ? — 
Vous me faites là une plaisante question , 
Bosambert ; hé ! que pournez-yous con- 
clure de ma réponse contre son sexe ea 
général? — Vous esquirez , mon ami : ah ! 
▼ous êtes incorrigible ! Hé bien , estimez , 
estimez,puisque vous le Toulez absolument; 
moi , ]e vais me coucher. — ^ Comment ! 
▼ous coucher ? d'où venez -vous donc ? — 
Que voulez-vous ? dans le monde il faut 
Vamoser de tquL J'ai trouvai là le comman- 
deur de *** , le petit chevalier de M**"* , ^ 
l'abbé de D*** : nous avons fait toute la 
soirée et toute la nuit uo vacarme ,' une 
or^ie ! cela éloit délicieus ! mais je vais me 
coucher. 

J'étois à peine habillé quand mon père 
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nioota cbez moi ; il me dit que M. Dupor- 
tail m*«lteDdoU à dîner. I) ajouta : Vous 
passerez ensemble toute la soirée; jç soupe 
dans ce quartier -là /j'irai vous prendre 
cbez lui , je vous ramènerai. 

Je me hâtai de «ortir , car j'étois pressé 
de Toir ma jolie cousine. Elle vint au par- 
loir avec ma sœur. — Que tous êtes heu- 
reux , me dit vivement àdélaïde ! vous ailes 
au hal , tous y passez les nuits , tous y aTC» 
fait la connoissance d'une fort jolie damel 
— Et q|ii TOUS a dit tout cela ? — M. Per- 
son, qui n'apasde secrets pour nous. Sophie 
haissoit les yeux et gardoît le silence. Ma 
sœur continua : Di^es-nous donc quelle 

est cette dame et un bal masqué^ cela 

doit être beau ! -— Ha ! fort ennuyeux , je 
vous assure; et quant à cette dame^ elle est 

jolie, maif beaucoup moins ho! beau- * 

copp moins que ma jolie cousine. Sophie, 
toujours muette , toujours les yeux baissé**, 
ne paroissoît occupée que de quelques bre- 
loques qui manquoient au cordon de sa 
montre ; mais la rougeur dont son front 
ç'étoit couvert la trahît. Je vis que notre 
conversation la touchoit d'autant plus 
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qu'elle affecloit de s'y Intéresser moins. 
Vous ayez du chagrin, ma jolie cousine? 
Répondez donc,, mademoiselle, fui dit sa 
Vieille gouvernante.— Non, monsieurj c'es^ 
'^ue.... c'est que }'ai mal derml cette nuit. 
Oui , dit encore la riéille, il est vrai , ma- 
demoiselle , depuis trois ou quatre jours, 

S^ciccoutiime à ne jpas dormir c'est une 

foi*t mauvaise habitude, fort mauvaise, on 
en meurt très-tien : moi qui vous parle* 
j ai connu mademoiselle.... tenez , made* 
moiselle Storch.... Vousn'avçz pas connu 
cela, vous, mademoiselle, vousïtes trop 
jeune.. Dame î il y a Lien quarante-cinq ans 
que cela est arrivé... mademoiselle Slorch.. 
lia vieille avoit ainsi commencé son his- 
toire, et si je ne voulais pas être privé du 
Bonheur de voir ma jolie cousine , il fal- 
loit eu écouter tranquillement la longue 
narration. Sophie m'épargna ce déplaisir 
pour m'en causer un plus vif. Elk se leva; 
sa gouvernante luî demanda avec humeur 
ce qu'elle avoit ; elle répondit qu'elle se 
sçntoit fort incommodée : sa voix trem- 
Lloit. Ha! voila comme vous faites tou- 
jours , répliqua la vieille ^ on n'a jamais Içi 
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tfroj^s de parler à personne. Monsieur le 
cLevalier , Venez demain , tous yerrcz 
comme cela est intéressant, et qu'on a biea 
raison de dire qu'if faut que les jeunes per- 
sonnes donnent. — Mon frère, permettez- 
TOUS que je suîye ma bonne amie ? — Oui , 
ma chère Adélaïde, oui... Ho l ayez biea 
soin d'elle! Sophie, en me saluant, leTa 
enBn les jeux; elle laissa tomber sur mol 
un regard douloureux qui pénétra dans 
mon cœur pour y éveiller le remords. 

Jl é!oit temps de me rendre à l'invita tion 
de M. Dupoplail. Après lui aToir renouTelé 
mes remercimens , je lui racontai toute 
mon aTcnture , sans oublier le déjeûner de 
Hosambert; mais je me gardai bien de lai 
apprendre où notre gaieté nous avoit con- 
duits ensuite. Je suis bien aise, me dit-il , 
qneM» de Rosambert, qui, d'après ses pro« 
pos que TOUS me rendez, me paroit être 
un petit -maître dans toute la force du terme, 
ait au moins de justes idées sur l'honneur 
Téritable. Mon jeune ami, souTenez-vous 
bien que de toutes les lois de TOtrepays^ celle 
qui défend le duel est la plus respectable* 
Dans ce siècle de lumières et de philoso* 
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phie, la férocilé des courages s'est beaa- 
çoup adoucie. Combien l'he^rensc révolur 
lion qui s'est faîte à cet é<»ard dans les es- 
prits a déjà épargné de sang à la nation 
"et de larmes aux pères de famille ! Quant 
aux femmes, il paroît,en effet, que le 
. comte ne les estime point; $1 ce n'est que 
par air, et à l'exemple de tant de jeunes 
gens comme lui , il affecte pour elles ce 
profond mépris, que peut-être il n'a pas, 
)e le plains: je le plains bien davantage, 
s'il n'a jamais connu que des femmes raés- 
estimables. Faubïas^ croyez-en moxi expé- 
|-Ience , plus longue que celle du comte, qui 
croit à vingt-deux ans avoir beaucoup vu; 
croj^çz-en mon jugement plus exercé, mes 
observations plus réfléchies > si l'on ren- 
contre dans le monde quelques femmes 
sansi pudeur , pu y voit beaucoup plus de 
jieui^s gens sans principes. Gardez- vou^ 
^'écouter Içsi vieilles déclamations de ces 
petits mçssiçurs-là : il existe des femmes 
^out les chastes attraits doivéat inspirer 
Vamour tendre et pur, doni lexœur délicat 
est fait pour le. senllr , qui s'^tlirent uos 
hommages par (çut caractère ^mâbie; ç^ 
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rencontre moins rarement qn'on ne le dit 
des amantes généreuses , des épouses sages y 
d'excellentes Mères de famille : il y en a , 
mon ami^qui verseroient leur sangpour le 
i)onheiir de leurs maris et de leurs enfans; 
}*eh ai connu qui , réunissant çiux paisible^ 
Tcrtusde leur sexe les vertus plus mâles 
du nôtre y ont donné à des hommes dignes 
d'elles Texempl^ d'un généreux dévoue- 
ment, les leçons difficiles d'un courage in- 
fatigable et d'une patience à toute épreuve. 
Votre marquisç Vest point une héroïne j^ 
ajoula-t-il en souriant; c'est une femme 
^ien jeunç, bien imprudente*. • jj^louami^. 
. ajez plus de raison qu'elle, termines cettç 
^venture dangereuse ; quelle que soit I9, 
crédulité du mari , il ne faut qu'un événe- 
ment imprévu pour la détruire : promettez- 
çioi de ne plus reio^rner chez madame à^ 
P^^t' J'hésitois , M. Pupori^il me pressa^ 
d'ailleurs , çi^ fai^sant Télpge des lemmef , 
il m'avoit rappelé ma Sophie : j[e fînis paç 
promettra tout ce qu'il voulut. ]^ai<itÇr. 
nant , me dit -il y j'aji^çs seçxetf imp^ortai^f 
ivousçéi[%r.3.^i^|^,X^U8 m>wi[«? ^^c: 



it6 vie du cirKTALiF. a 

teuda , vous seiitirez qu'il faut répondre k 

rua grande confiance par nue inviolable 

discrétion. 

Mon- histoire offre un exemple efirajant 
des vicissitudes die la fortune. Il esl ordi- 
nairement très-commode , mais queh|iie- 
fbis aussi trës-dan^ereux^ d'avoir unancien 
nom à soutenir et de grands biens à coa- 
server. Unique rejeton d'une famille iilus- 
ire dont Porîginese perd dans la auil des 
temp5, je de vrois occuper dans mon pays 
les premières diarges de Pétat , et je me 
vois condamné à languir à famais sous un 
ciel étranger, dans une oisive obscurité. Le 
nom de Lovzinskî est honorablement ins* 
crit dans les* fastes de la Pologne, et ce 
nom va péiûr en moi! Je sais que Paustère 
philosophie rejette ou méprise les litres^ 
vains et les richesses corruptrices^, peul- 
être me consolerois-je , si je n'avois perda 
que cela ; mais , mon jeune ami, je pleure 
une épouse adorée ^ je cherche une fille 
chérie , .et je ne reverrai jamais ma patrie. 
Quel courage assez ehdurci poturrois-jâ 
opposer à de pareilles douleurs ? 

Mon père, Lovzini^^ encone plus di&- 
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tingué par ses vertus que par son rang , 
jouissoit k la copr de c^te considération 
qui suit toujours la faveur du prinee , et 
^uç le mérite personnel obtient quelque- 
fois. Il donnoit à ^éducatio^ de mes deux 
sœurs l'attention 4'un père tendre; il s'oo- 
papoit sur-tppt de la mienne, avec le xele 
d'un yieus gentilliomnie jaloux deThon- 
near ^e sa^niais9n ,doni j'ctois l'uni/^ue 
jcspqir , 9vec l'activité d'un bon citoyen 
.qui ne désiroitrien tact que de laisser^ 
l'état un siiçcessei^r digq^ de.-lui. 

Je fajsois mes exercices à Varsovie ; Ik 
se distingupient entre nous^ par les quali- 
tés les plus aimables, le jeune P***. Auj^ 
charmes d'une figure ^ la fois douce.el no-r 
ble , il joignoit les .agrémens d'un esprit 
Ijeureusement cultivé : l'adresse peu com- 
mune qu'il déployoit dans nos jeux guer- 
riers , la paodestie plus r|ire avec laquelle il 
paroissoit vo^ilpir cache%son mérite à ses 
propres jeux, peur ex^Her le mérite moins 
recommandable de ses rivaux presque tou- 
jours vaincue; l'urbanité de ses mœurs , Is^ 
çlouceurde son caractère, fîxoieqt l'atlen- 
Uoq , copimai^doient ^'çstime , et ik *'cu*. 
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dotent cher à cette brillante jeunesse qnî 
partageoit nos travaux et nos plaisirs. Dire 
que ce fut la ressembla née des caractères 
et la sjmpatfiie des humeurs qui commen- 
cèrent ma liaison avec M. de P*** , ce sc- 
roit me louer beaucoup; quoi qu'il en soit, 
nous vécûmes bientôt tous deux dans une 
intime familiarilé. ^ 

Qu'il est heureux' 9 mais qu'il s'éconle 
rapidement cet âge où Ton ignore , et 
Pambition qui sacrifie tout aux idées de 
fortune et de gloire dont elle est possédée ^ 
et l'amour dont le pouvoir suprême ab- 
sorbe et concentre toutes nos facultés sur 
un seul objet ; cet âge des plaisirs iunocens 
et de la crédulité confiante , où le cœur , 
novice encore , suit librement les impul- 
sions de sa sensibilité naissante , et se donne 
sans partage à Pobjet de ses affections dé- 
sintéressées ! Alors ^ mon cher Fanbias, 
alors l'amitié n'tst pas un vain nom. Con- 
fident de tous les secrets de M. de P***^ , 
je n'entreprenoîs rien dont je ne i'iustrni- 
sisse d'abord ; ses conseils .régloienl ma 
conduite y les miens déterminoient ses ré- 
solutions , et par cette doucie réciprocité 
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noire adolescence n'aTOÎt point déplaisirs 
qui ne fussent partagés, point de peines 
qui ne se trouvassent adoucies. Atcc quel 
chagrin je vis arriver le moment fatal oh 
M. de P*** , forcé par \es ordres paternçU 
de quitter Varsovie, me fit ses tendres 
adieux ! Nous nous promimes de nous cou- 
server, dans tous les tems, ce vif attache- 
ment qui avoit fait le bonheur de notre 
adolescence > je jurai témérairement que 
les passions d'un autre âge ne Taltèreroient 
jamais. Quei vide immense laissa dans mon 
<iljeur l'absence de mpn ami ! D'ahord il me 
sembla que rieu.ne pourroit me dédomma* 
ger de sa perle; la tendresse d'un père, les 
caresses de mes sœurs ne me touchoient. 
que foiblement. Je bcntis qu'il ne me res- 
toit, pour chasser l'ennui , d'autre moyen 
que d'occuper mes loisirs de quelque tra- 
vail utile -, j'appris la langue fran^oise , 
déjà répandue dans toute l'Europe j je lus 
avec délices des ouvrages fameux, éternels 
monumens du génie , et j'admirai, com- 
ment dans un idiome aussi ingrat . avoient 
pu se distinguer à ce point tant de poètes 
célèbres^ tant d'excellens écrij||ins juste- 
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méni hnmortalisés Je iù'appliquàî séried- 
dénient à l'étude de la géométrie , je mé 
formai surtout à ce tioble mêtlei* qui fait 
ull liérôs aui dépens de cent mille mal- 
heureux , et que dés hdmmes moins ho- 
iiiainsqne valllans'o'nC iippëlé'le grand art 
de la guerre. Pi asieôïé aunêlôs furent em- 
ployées à.ces éludes , au&si difficiles qu'aj.- 
pi-^fondies ; enfui , elles m'occupèrent uni- 
qîietùent M. de P*** qui ni* éç ri voit so'ii- 
venf , ne itcevoît plu^ que des réponses 
courtes et rares ; uofre correspondance 
languissoit négligée , lorsqu'enfin l'amour 
adiëVa de me faire oublier l'amitié^ 

Mon père étoit depuis long-temps lié' 
t»ès-élr6ilemcnt avec le cdmte Pufausli. 
Connu par l'austérité de seà mœurs rigi- 
des , fameiil par TinflexibiUlé de ses vertus 
Vraiment républicsCines , Pulauski , à.la fois 
grand capitaine et brûve soldat , avoit si- 
gnalé , dans plus d'une rencontre , son 
bouillant courage et son patriotisme ar- 
dcût. Nourri de la lecture des anciens , il 
avoit puisé dans leur histoire les grandes 
leçons d'un noble désipléressement^ d'une 
intbranlabl||poDstàûee; d'un dévouement 
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»l>9o1a. Comme ces héros à qaî Rome ido-> 
)âire et reconnoissaiite élera des autels ^ 
Pttlduski eût sacrifié tous ses bienj k la 
profl(périiéde son pays^ il eût versé jus- 
qu'à la dernière (|;otttte de son sang pour 
sa défense « il eèt même immolé âa fille 
unique > sa chère Lodoïska. 

Lodoïska ! qu'elle étoit belle 1 ^ui je 
Patmai ! son nom chéri est toujours sur 
mes lèvres ^ son image adorée vit «ncore 
dans mon^^oedr» 

jVl^|V0raiî , dès que fe l'eus nate^ je ne 
plds qu'elle , j'abandonnai mes ét^d 
l'amitié fut entièrement oubliée , je coi 
sacrai ions met momens à Lodoïska. liion 
père et le sien n'avoiçnt pu long-teo^ps 
ignorer mon amour } ilsjie m'en parloient 
pas , ils l'approuToient donc ? Cette idée 
me parut assez fondée pour que je me li- 
vrasse y sans inquiétude^ au doux penchant 
qui m'entraîooit ; je pris mes mecmres de 
manière que je voyoîs presque 4ons li^s 
jours Lodoïska , ou chez elle , ou clit^z 
mes sceoi^s qu'elle aimoit beaucoup : dtnx 
années se passèrent ainsi. 

J£nfinPulajUskime ti^^m^jottr àrécujt , 
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et m<; dît: Ton père et moi nous aviotifr 

foudé stir toi de grandes espérances , ^ue 

ta conduite ayoît d'abord justifiées r je t'ai* 

TU long-tepips employer ta jeunesse à de» 

travaux aussi honoraU^ '<|u''atiles. Au^* 

jourd'buL.i..., (il tH que j'âllois l'înter^ 

rompre, et m'en empécbai ) Que yas-tan 

me ^ine ? èrois-tu m'apprenSdré quelque 

'chose que j'igtwH'e? crotsc^tw que j'aToi» 

besoin KlMta^&x^haque -^min! témoin de teir 

transports , pour sentir combien nia Lo«». 

'âiNTskcsséi^i^O' diètro'MtiMtirS C'est f parce 

que jajsaia aussi bt^nii|u«>]<oi ce ^i^ue vaut: 

ma alla , , que . ;tu; ne robttettdras^a'el» lai 

méritant* Jeunt «faeoame^ afprtndfi qiar'A- 

ne suffît' pastquA des £oiblesses soient lé^i^ 

times pour: être ex4msées;^uiej celles. ^aa< 

bon citoyen doivent tourner toutes aa* 

profit de sa patrie ; que l'amour, l'amour 

mémenesemt, comme toutes les yile^ 

passions , que mépnsabte oi» dangereux ^ 

s'il n'offroit aux ectfors généreux un qoio^ 

tif de plus qui les excite puissamment k 

l'honneur. Ecoutez ; notre monarque va-« 

iétudinalre semble toucher à sa fin ; ssr 

santé». cha%aei|oiiBf4ttB«ha«i6eIaQte, a ré-' 
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veillé PanpLbiiion de nos yoÎ8ÎQS,mqulets ; 
iU se préparent sans doute à semer parmi 
jaous ^^diviâlans *, ils compleDt ^ . en for- 
.çant^^Vsuffrii^es) nous donner on roi de 
ienr choiz^ Des troupes étrangères ont osé 
f e montrer sur les frontières de U Pologne; 
déjà deus; jnille gentilshoinmes se rassem- 
Jblenl pour réprimer leur insolente andace ; 
j^A ^e joindre à cette I^rave jeunesse ; ya , 
^tsurtottj^^ àja fia de Ja campagne 9 reviens 
jcouyerjLjuscMiig de nos ennemis , montrer 
^ PuIausViiun.geaKire digne de lui. 

Je n'hésitai pas ub moment : mon père 
4ipprouTa mes résolu tÂott s ; muis il ne pa- 
rut consentir qur'airec peine à mon Répart 
précipité. 1 1 me tint long^temps pressé con-^ 
tre sQiïsein,nne tendre soUicilude étpit 
^peinte dans ses regards ^ il ne m'adressa que 
ile tristes adieux ; le Irouble de son cœnr 
passa daos 1,6 n|i#n, nos plears se confondi- 
rent sur son visage vâiér^ble^ PulauaVij pré- 
sent à cette scène touchante, nous reproclia 
stoïqueiaent ce qu'il appeloit une foiblesse. 
Sèche test pleurs, me dit-il, ou garde-les 
pour Lodoïska ; ce n'est qu'à de foibles 
fmaasquL s^sé{^arent pour six mois, quUl 
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conyient d'en répandre. Il instruisit sa fille 
en ma^résence même, et.de mon départ* 
et des motifs qui me détermino^M^» Lo- 
doïska pàlU y soupira, regarda so^përe en 
rougissant y et m'assura d'une Toiz trem- 
blante, que seàvœux hâteroient mon retour, 
et que son bonheur* étoit dans mes mains. 
, Encouragé de cette sorte , quels dangers 
pouvois-je craindre ? Je partis; mais dân» 
le cours de celte campagne il ne se passa 
rien qui mérite d'être rapporté ; les eone^ 
mis , aussi soigneux que n6iia d'éviter une 
action iqui eût pu produire entre les deux 
nations une guerre ouverte, se contentèrent 
de nous fatiguer par des marches fréquentes: 
*nous nous bornâmes à les suivre et à les 
observer ; ils nous renconlroient par^toul 
oii le pays ouvert leur eût offert un accès 
facile. Aux approches de la mauvaise sai-> 
son , ils parurent se retirer chez eux pour 
y prendre leurs quartiers d'hiver , et notre 
petite armée ^ presque toute composée de 
gentilshommes , se sépara. Je revenois à 
Varsovie, plein d'impatience et de joie, 
je croyois que l'hymen et l'amour alloient 
me donner Lodoïska..,. Hélas! je n'arcis 
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plos de père l J'appris en entrant dans b 
4»pîtale, que, la veille même , Lovzinski 
IBloit mort d'une a|»op]exte. Ainîsî , je n'eus 
|)as même la douloureuse ' consolalion de 
ireceTfoir les derniers sou)>ir5 4la plus' tendre 
jdfBS pères! je ne pus que me traîner sur 
f^ tombe , que j'arrosai de mes pleurs. 

Ce n'est point, me dit Pulauski , pea 
iouché de ma douleur profonde , ce n'es^ 
point par des larmes stériles qu'on honore 
la mémoire d^un père tel que le tien. La 
Pi)fogneregrfKtte en lui un héros citoyen , 
qui l'auroit utilement servie dans la cir- 
constance critique à laquelle nous touchons. 
Epuisé par.uoe maladie longue , notre ma- 
liarque n'a pas qdlnze jours àf vivre, et dm 
ishoix 4^ son successeur dépend le bonheur 
im le malheur de nosconpitoyeiM. De tous 
les droits que la mort de ton pè^e Oe trans^ 
met, le plus beau sans doute est celui d'as- 
sister au3L états , où tu vas le représenter ^ 
^Vst la qu'il doit revivre en toi ; c'est I^ 
.qu4l faut prouver iin covrage plus diffi- 
cile que cdui qui ne Consiste qu'à braver 
>a nort dans les combats. La vaillance 
4'fiLa Joid^Ut n'est M'wiif v«rtu commune^ 
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maïs ceux*Ià ne sont pas des hommes or« 
dîna ires , qui ^ conserva a t dans les occa- 
sions pressantes un courage tranquille , et 
déployant une aclÎTité pénétrante, décon- 
Trent les projets du puissant qui cabale , 
déconcertent les sourdes intrigues ^affron- 
tent les factions hardies ; qui , toujours 
fermes, incorruptibles et justes, ne don-* 
nent leur sufiPrage qu^à celui qu'ils en ont 
jugé le plus digne y ne considérant que le 
bien de leur pays : que Tor et les pro-^ 
messes ne peuvent séduire , que les prîèriM 
ne sauroîent fléchir , que les menaces n'é- 
tonnent pas^. Voilà les vertus qui dtstin.- 
guoient toa père ; vdilà l'héritage vrai- 
ment précieux que tu Sois t'empresser k 
recueillir. Le jour où nos états s'assemblent 
pour l'élection d'un roi , est l'époque cer- 
taine à laquelle se manifestent les prêtent 
tions de plusieurs concitoyens , plus oc- 
cupés de leur intérêt personnel, que ja- 
loux de la prospérité de leur patrie , et les 
desseins pernicieux des puissances voisines, 
dont la cruelle politique détruit nos forces 
en les divisant. Mon ami, je me trompe , 
ou le moment fatal approche qui va fixer à 
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pinaîs les deslins de mon pays menacé ^ 
des ennemis conspirent sa ruine , ils ont 
préparé dans le si lence une révol ution qu'ils 
ne consommeront pas tant que mon bras 
pourra soutenir une cpée. Veuille le Dien 
protecteur de mon pajs , lui épargner les, 
llorrears d^axke guerre civile ! Mais celle 
extrémité, quelque affreuse qu'elle soit^ 
deviendra peut-être nécessaire; je me flatte 
qu'an moins ce ne sera qu'une crise vio- 
leivle /après laquelle cet élat régénéré re- 
prendra son antique splendeur. Tu secon- 
del*a8 mes efforts , LoTzinski , les fbibles 
intérêts de l'amour doivent tous disp»- 
roitre devant des iolérêls plus sacrés : je 
ne puis te donner ma fille dans ces ma- , 
mens de deuil , où la patrie est en danger ; 
mais )e te promets que les premiers jours 
de la paix seront marqua par ton bymea 
avec Lodoïska. 

Pulauski ne parla pas en yàin ; je sentis 
qaels devoirs plus essentiels j'avois désor- 
mais à remplir ; mais les soins imporlans 
dont je m'occupois , n'offrirent à ma dou- 
leur que d'insufiBsantes distractions. Je 
l'avouerai sans rougir^ la tristesse de met- 
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fœurs^ leur amitié compâlîssanle, les ea-- 
re^ses plus résorYées, mais noa moiof 
douces, de mcm amante, fireut )Sttr moçL 
cœur ému plus 4'inipre^oii quel^ con- 
seils patriotiques de PuUaski. Je via Lo^ 
doiska vivement touchée djÇ ma perte irrè*- 
parahle, aussi affligée que moi des évése- 
mens cruels qui diiTéroîent mtre oniov; 
'^t mes chaf^rins ainsi partagés^ se itro«iT^ 
rent sensiblement adoucis. 

Cependant le roi mourut^ et la è^e fol 
convoquée. Le jour même qu'elle devoir 
s'ouvrir , ^ Ticistani où j'alLoîs m'y rendre, 
,un inconnu se pr^ente d^m inon palais^ 
et demande à me parler sans témoina. Dès, 
que nies gens se sont i^etirés > il entre arec 
précipiiatipn , se )ette dans mes bras^ et 
m'embraie teiidre«aent. G'étoit M. da. 
y***; dix années écoulées depais- oiotr^ 
séparation ne l'avoient piis tellement 
çbaogé que je ne pn^se le re^nnoitre; ja 
lui téinoi||;nai la serprise et la joie que n^e 
içaosoit son retour inattendu. Vous serec 
ibien plus étonné, me dit-il, quand voïKi 
<n saurez la cause. J'arrive k l'insCant , et 
^ais v^Q rendre à V^&emUéa dc« étals ; 



eftt-ce trop présumer de votre amitié , que 
de compter sur votre voix ? — Sur ma voix! 
et pour qui ? — Pour moi , mon ami. 11 vit 
■ion étoimemeat. Oqti , pour moi , oonlt- 
sna-t-il avec vWacîté; il u-ést pas temps 
de vous raconter quelle heureuse révolu- 
tion s'est faite dans ma fortune et me peru 
met de nourfir de si hautes espéraneet; 
^o'il vous suffise maintenant de-savoir que- 
du moins mon ambition^est justiHée par le 
plus grand nombre des suffrages , et qu'ett 
vain deux foi blés rivaux se préparent st 
me disputer la couronne à laquelle je pré- 
tends. LoTzioski, poursuivît-il en m'era- 
krassaAt encore , si vous n'élis pas mon: 
ami, si je vous estimoismoiiis^ peut-être 
m^efforcerois-je de. vous éblouir par de 
grandes promesses , peut-être vous mon- 
trerois-^e quelle fevenr vous attend ^ que 
d'honorables distinctions vous sont réser- 
vées, quelle nobhe et vaste carrière va dé* 
sormais vous être ouverte; mais je n'ai pas^ 
besoin- de vous séduire , et )e vais vous 
persuader. Je le vois avec douleur^ et vous^ 
le savez conime moi : depuis plusieurs an- 
nées iu>tre Pologne affoîblie ne doit sooe 
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salut qu'à la in^ateUige»oe4es iiKnapoU- 
sauces qui reu^ironueul ;< ^t le désir ^de 
s'enrichir de nos dépouilles peut réunir 
l^n uu moiffieat ups eoneiuis d^Tisés. En- 
.péchoQS^ s'il. se peut , «ce triumvirat fp^ 
inerte, doui le démfmbremi^ntdeinos pro- 
.yiqofs devieadroit rinfailUble suite. Sa9S 
doute, eu des temps plu^* heureux, nos 
i^oeétrea o«tt di]^ jpaaiateuir la liberté des 
'éleclioàs; il faut aujourd'hui céder à la 
^l^éceiipilé qui q^us presse. La Russie pro- 
.|.égera nécessaireiueut un roi qui sera sou 
puyrage : en receya.nt celui qu'elle a choisi» 
vous prévenez, la triule allia Qce qui ren* 
droit qotre per|,e i^iévitaUe, et vous vous 
assurez un allié puissant, qi^e nous oppo- 
serons avec succès aux deux epnemis qui 
ndus restent. Yoilà le^ raisons qui m'eut 
délermi^ié ; je n'abandonne une partie de 
nos droits, que pour conserver nos droits 
)es plus précieux; je pe veux monter sur 
vu trône chancelant ^ que pour l'affermir 
par uue saine politique; je u'altëre enfin 
la coDsiitution de cet état , que pour sau- 
^er l'état entier. 
Nous nous rendîmes |i la diète ; j'y vouî 



pom M. deP**^, il obliai eh effet le plu» 
graDd nombre des siifilrages; mah» !^u* 
lausU > Zareiute ^ et quelques aulres, se 
déclavèren^ l^our le* priuce C^** : on né 
piU rîea « décider : dans le tumulte de cette 
preibiere assemblée; 

Quand bjtMisen-sortîmes, M*'deP***^rc* 
-vial à mol ; il^m'invita à le suivre dans le 
palat£^«è«les émissaires sèerel s lui aToicnt 
dé^>prépm^:.dans la capitale (i). Nou^ 
nous enfermâmes pendant plusieurs heures: - 
alors S# reiiobTcièrent entre nous les pro- 
testations d'une amitié toujours durable ; 
alors ^'instruisis M. de P^'*' demesliaisoi» 
iruimes arec Pnkuski', et de mon amour 
peur Lddo'iska. U -répondit à ma confiance 
par uae confiance plut grande; il m'apprit 
quels éTénemensaTX^ient préparé sa grau-; 
deur prochaine , il m'expliqua scaf desseins 
soereta, et )ele quittai > conyaincu qu'il 
étiHt moins occupé -du désir de s'élever^ 

i l II I - 1 1 1 I II III I I ■ 

(t) La diète , poi,ir l'élection des rois de Pologne^ 
le-tient à'tiiié detbi-Heue de Varsovie, en pJeide ' 
tampague ^^de i*MUrebdUde la Vistule, près âti ' 
tiUagad^y<»U. ^ 
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^e de celui de rendre à la Pologne fOB 
antique prospérité. 

Âiusi disposé, ye volai chez mon futur 
beau-pere , que )e brûlois de ramener aa 
parti de mon ami. Pulauski se promeaoit 
à grandspas dans l'appartement de sa fille, 
qui par oissoit aussi agitéequeluiv Le voilai 
dit-il k Lodotska , dès qu'il (oe vit paroi-> 
tre y If Toilà , cet homme que j'estimoîi et 
que vous aimiez ! il nous sacrifie .tous cjbeiix 
à son aveugle amitié. Je voulus répondre^ 
il poursuivit î Vous avei été lié âha l'en- 
fance avfç M. de P***, une faction puis»- 
sante le porte sur le trône, vous le savies*, 
vous saviez ses desseins; ce matin, à la 
diète, vous avez voté pour lui , vous m^aves 
trompé; mais croyez-vous qu'on me trompe 
impunément? Je le priai de m'entendrej 
il se contraignit pour garder un silence 
Ceirouche ; je lui appris comment M. de 
P***, que j 'avois négligé depuis long*tempf^ 
in'avoit surpris par son retour imprévu. 
Liodoïska paroissoit charmée d'entendre 
majustiûcaiion. On ne fn'abuse pas comme 
une femme crédule « médit Pulauski ; mais, 
n'importe, continues. Je lui rendis compte 
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4» court ÇDtreiien que j'ayoU eu avec 
-M. de P*** avaut tle me rendre à rassem- 
blée des états. Et voilà vos projets , 8*é- ^ 
cria- 1- il ! M. de P*** ne voit d*autro re- 
mède aux maux de ses concitoyens y que 
leur esclavage ! il le propose , un Lovzinski 
l'approuve ! et l'on me méprise assez pour 
teater de me faire entrer dans cet infâme 
complot! Moi! je vêrrois^ sous le nom 
d'un Pqlonois y les Russes commander 
dans nos provtnces! Les Russes! répéta -t-il 
aTec fureur, ils régneroient dans mon pays! 
(41 vint à mot avec la plus grande impé- 
tuosité ) PerBde! tu m'as trompé , et tu tra- 
his ta patrie! Sors de ce palais à l'instant, 
ou crains que je ne t'en fasse arracher. 

Je vous Inavoué y Faublas , un affront si 
cruel et si peu mérité me mit hors de moi- 
même : dans le, premier transporl.de ma 
colère j îe portai la main sur mon épée; 
plus prompt que l'éclair, Pulauski tira la 
•ienne. Sa Bile , sa fille éperdue se préci- 
pita «lir moi: Lovzinski, qu'allez vous 
faire? Aux accens de sa vo,ix si chère , je 
jpeprîs ma raison égarée; mais je sentis 
qu'un seul instant venoit de m^enléver Lo- 
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doiska pour toujours. El!e m'ayoil quitté 
pour se jeter dans les bfas de son père ; le' 
cruel vit ma douleur amèic, et se plut à 
Taugmenter: Va ! traître , nie dit-il , ya ! 
. tu la vois pour la dernière fois. 

Je retournai chez moi dé«espéfé ; let 
noms odieux que Pulauski m'avoit prodi- 
gués revenoienl saas cesse à ma pensés : 
les intérêts de la Pologne et ceux de M. de 
P*** me paroissoient si étroitement liés , 
/Oue je ne concevois pas comment \è pou- 
vois trahir mes concitoyens en servant 
mon ami j cependant il falloit l'abaBdon- 
netf ou renoncer k I.odoiska : que r^oo- 
dre? quel parti prendre? Je passaiila nuit 
toute entière dans celte cruelle incertitude} 
et quand le jour {Jarut , j'allai' chez. Pu- 
Uuski, sans savoir encore à quoi je pour- 
rois me déterminer. 

Un domestique , resté seul dans le pa- 
lais , me dit que sou maître étoit parti au 
commencement de la nuit avec Lodoïska, 
aprèa avoir congédié tous ses gens. Vou» 
jugez de mou désespoir à cette nouvelle, 
3e demandait ce domestique oh Pulanski. 
étoit allée Je l'isaore^-abioluflpieût» meaé^ 
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pondît-il, tQQt ce que je puis tous dire, , 
c'est qu'b'ier au soir , voua sortiez à peine 
ii4ci, quand nous enlendimes un grand 
|>ruitdans Tapparteraenlde sa fîlie. Encore, 
effrayé de J» scène terrible qui venoit de 
se passer entre tous, j'osai m'approcher 
0t prêter Toreille. Lodoïska plcuroit, son 
pèrefurieuxl'accabloit d'injures, lui don-^ 
i:ioit sa mal^diciion , et je l'enlendis qui 
lui dispit : Qui peut aimer un iraitré^eut 
Vètrc aussi : ingrate, je vais vous co^iduire 
ilans une maison sûre , où vous serez dé^r 
sormais à l'abri de la séduction. 

Pouvois-je encore douter de mon maU 
lieur ! Rappelai Boleslas , un de mes ser- 
viteurs les plus fidèles ; je lui ordonnai de 
placer autour du palais de Pulauski des 
«spions vigilans, qui pussent rae rendre 
compte de tout ce qui s'y seroit passé , de 
faire suivre Pulauski par-tout, s'il rentroit 
avant moi dans 1^ capitale'; et, ne déses- 
pérant pas de le rencontrer encore dans 
«es terres les plus procbaines, je me mis 
moi-même à sa poursuite. 

Je parcourus tous les domaines de Pu- 
lauski y je demandai JLodoïska à ions le$ 
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Toyageurs que je rencontrai : ce fut îoult- 
leiueat. Âpres avoir perdu huit jours daus 
cette recherche pénible , )e me décidai à 
retcuirner à VarsoTÎe. Je ne fus pas médio- 
cremeiit étonné de voir une armée rasçe 
campée presque sous' ses murs, sur les 
bords de la Vistule. 

Il étolt nuit quand je rentrai dans la c»- 
-pitale; les palais des grands étoient* illur* 
miné;^ , un peuple immense remplissoit lë^ 
rues;>'entendis les ehants d'allégresse, je 
TÎs le TtQ couler à grands flots dans le» 
places publiques, tout m'annonça que la 
Pologne avoit un roi, 

Boleslas m'attendait a^iec im{)atienc6. 
Fulauski,, me dit-il, est revenu seul dès 
le second jour ; il n'est sorti de chez lui 
que pour se rendre à la diète , ou , malgré 
ses efforts, l'ascendant de la Russie s'est 
manifesté chaque jour de plus en plus. Dans 
la dernière assemblée tenue ce matin, M. de 
P*** réunissoit presque toutes les voix, il 
alloit être élu; Putauski a prononcé le fa- 
tal i^eto : à l'instant ving^ sabres ont élé 
tirés. Le fier palatin dç *** , que Pulauskî 
avott peu mi^oagé dans l'assemblée précâ^ 
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dente, s'est élancé le premier, el lui a 
porté sur la l^le on coup ierr'Me, Za- 
remba et quelques autres ont Tolé à la dé- 
pense -de leur ami ; mais tous leurs efforts 
n'auroient pu le sauver, si M. deP***lui-^ 
inéme ue s'éloit rangé parmi eux, en criant 
c|ù'i} immoleroit de sa main celui qui ose- 
rait approcher. Les assaillans se sont reti- 
rés j GCpendanrPuIanski perdoil son sang 
et ses forces ; il s'est évanoui , on l'a em- 
porté. Zaremba est sorti en jurant de le 
venger. Restés maîtres des délibérations^ 
les nombreux partisans de M. de P*** Pont 
Bur>le-champ proclamé roi. Pulauski, rap- 
porté dans son palais, a bientôt repris <ïon^ 
noissance. Les chirurgiens appelés pour 
▼oir sa blessure , ont déclaré qu'elle n'é-. 
toit pas mortelle ; alors, quoiqu'il ressentît 
de grandes douleurs^ quoique plusieurs 
de ses amis s'opposassent à son dessein^ U 
s'est fait porter dans sa voiture. Il étbit à 
peine midi quand il est sorti de Varsovie^ 
accompagné de Mazeppa et de i^uelquès 
mécontens. On le suit, et sans doute oti 
Viendra soné peu de jours vous apprendre 
le lien qji'il aur» choisi pour «a retraitée 
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On ne ponvoit guère m'annoncer 6e 
plus mauvaises nouvelles. Mon amî éloit 
sur le trône ; mais ma réconciliation avec 
Puiau&ki paroissoit désormais impossible, 
et Vraisemblablement j'ayois p^rdu Lo* 
doïska pour toujours. Je connoissois asses 
son përe pour craindre qu'il ne prit des ré« 
solutions extrêmes ; le présent m'effrajoit, 
}e n'osai porter mes regards sur rareDÎFy. 
et mes chagrins m'accablèrent au point 
que je n'allai pas piémé féliciter le nou- 
veau roi. 

Celui de mes gens que Boleslas av<»t 
détacbé k la poursuite de Palauski , revint 
le quatrième jo|)r *, il l'avoit suivi jusqu'*à 
quinze lieues de la capitale : là , Zaremha 
voyant toujours un incoimu à quelque dis- 
tance de sa chaise de poste, avoit conçu 
des soupçons. Un peu plus loin quatre de 
ses gens , cachés derrière nne masure , 
avoient surpris mon courrier et l'avoient 
conduit à Pulauski. Celui-ci, le pistolet 
à la maîu , l'avoit forcé d'avouer à qoi il 
appartenoit. Je te renverrai à Lovzinski, 
lui avoit-il dit , annonce-lui de ma part 
qu'il n'échappera pas à ma juste vengeaace : 
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à ces raoU on avoit bandé les yeux à mon 
courrier, il ne pôuvoit dire (^oq l'avoit 
condoit et renfermé; mais auflbutde Irois 
)Oars on Pétoît venu cTiercber : on avoit 
encore pris la précaution de lui bander les 
y«ai| et de le promener pendant plusieurs 
heures ; enfin la yoiture s'étoit arrêtée , on 
Veti avoit fait descendre. A peine il met- 
toit pied à terre , que ses gardes s'étoient 
éloignés au grand galop ; il avoit détaché 
son bandeau , et s'étoit retrouvé précisé- 
ment à l'endroit où d'abord on Tavoil 
•rrété. 

Cês nouvelles me donnèrent beaucoup 

V d^înqniétnde ; les menaces de Pulauski 
m'effrayoieiU beaucoup moins pour moi 
que pour Lodoïska^qui restoit en son pou« 
▼otr : il ponvoit , dans sa fureur , se porter 
contre elle aux deroteres extrémités ; je 
résolus de m'expo.serà tout pour découvrir 
la retraite du père et la prison de la fille. 
Lé lendemain j'instruisis mes sœurs de mon 
dessein , et je quittai la capitale : le seul 
fioleslas m'accompagnoit^ je me donnai 

.par tout pour son &ère. Nous parcourûmes 
,toiiie la Pologne j je vis alors que Tévéne* 
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ment ne juslifioit que trop les craîiHes àe 
Pilla uskî.j^ns prétexte de faire prêter le 
serment den délité pour le nonvean roi , les 
Busses répandus dans nos prorincés, com- 
meitoîent mille exactions dans les vilFea 
et désoloient les campagnes. Après ^Toir 
perdu trois mois en recherches raines, dé- 
sespéré de ne pouvoir rétro uTcr Lodoïska, 
vivement louché des» malheurs de notre 
pairie, pleurant a la fois sur elle et snr 
moi, j'aliois retourner a Varsovie, poor 
apprendre moi-même au nouveau roi à 
quels excès des étrangers se portôientdans 
ses étals , lorsqu'une rencontre qui seni- 
Woit devoir être pour moi très-fâchense ,, 
ine força de prendre un parti tout différent. 
LesTurcs venoient de déclarer la guerre 

\ k la Russie, et les Tartares du Budziac e% 
de la Crimée faisoient de fréquentes incur- 
sions dans la VoHiynîe, oh je me troavols 

^ alors. Quatre de ces brigands nous alla- 
quèrenl à la sortie d'un bois , près d'Oa- 
tropol . J'avois très-imprudemment négligé 
de charge mes pîslotets ; mais je me servis 
de jtnori sabre avec tant d'adresse et Âe 
Jigjihèur , que bientôt ^dcm d'toli^ ^Ux 



'lomI>èreiit griërement blessas. Boleslas 
occupoU le troisième, le quatrième me 
CoiolMUok avec vigueur} il me fit à la 
cuisse une légère blesjsure, et reçut en même 
temps on coup terrible qui le renversa de 
son cheval. Boleslag se vit à l'instant débar-'' 
rassé de son ennemi, qui, au bruit de la 
chiue de son camarade, prit la fuite. Celui 
que î'aTois renversé le dernier , me dit en 
mauvais polonais :Un aussi brave bomm^e 
que toi doit être généreux; }e te demanda 
la vie ; ami, au lieu de m^cliever, secours,- 
mai ; crois-moi, viens m'aider à me relever, 
bande ma plaie. Il demandoit quartier d'un 
ton a^i noble et si nouveau ,^ue ]e ne ba-- 
lançai pas: je descendis de cheval ;,Boles(as 
et moi BOUS le relevâmes , nous bandâmes 
sa plaie. Tu fais bien, brave houinie, me 
disoit le Tartare , tu fai^ bien. Comme il 
parloit, nous vîmes s'élever autour de nous 
un nuage de poussière ; plus de trois ceuls 
Tartares aocouroient à nous ventre à teiTev 
Ne crains rien , ine dit celui que i'avoia 
épargna , je suis le chef de cette^ troupe^ 
£ffecti veulent , d\in signçil arrèti^ ses soj* 
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dats préu à me massacrer; il leur dît dans 
leur langue quelques mol» que je ne com- 
pris pas; ils ouTrirent leurs rangs pour 
laisser passer Boleslas et moi.Brai? e h omme, 
me dit encore leur capitaine , n'avois-jc 
pas raison de te dire que tu faisoîs bien? tu 
m'as laissé h vie , je sauve la tieniMî ; il est 
quelquefois bon d^épargner un ennemi, cl 
mèmç un voleur. Ecoute, mon ami, en 
('attaquant j'ai fait mon métier, tu as £aît 
ton devoir en m'étrillantbicn, je te pv 
donne; tu me |?iardonnes, embrassons- 
nous.ll ajouta: Le jour commence à baisser, 
je ne te conseille pas de vojager dans ees 
cantons cette nuit ; ces géns-là vont aller 
cbacun à son poste, et je ne pourrois te 
répondre d'eux. Tu vois ceebâtean sur la 
hauteur à droite, il appartient à un certain 
comte Dourlinskl , à qui nous en voulons 
beaucoup, parce qu'il est fort riche : va 
lui demander un asile, dis-lui que tu as 
blessé Titfikaij , que Titslkan te poursuit. 
H me conooît de npm , je lui ai déjà fait 
passer quelques mauvaises journées; au 
reste, ppmpte que pendant que tu sçr^s 
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chez lui ,^sa maisoa sera respectée ; garde- 
loi sur-tout d'en sortir avant trois joi^re 
et d'y rest^» plus d^ huit : adieu« 

Ce fut avec un vrai plaisir que nous prî- 
mes congé de Tllsikan ei de sa compagnie. 
Le» avî& du Tartare étoient des ordres ; je 
dis à Boleslas : Gagnons promptement Ce 
château qu'il nous a montré ; aussi bien je 
connois ce Dourlinski de nom. Pulauski 
m'a quelquefois parlé de lui ^ il n'ignore 
peut-être pas ou Pulauski s'est retiré -, il 
n'est pas impossible qu'avec ,uu peu d'a- 
dresse nous le sachions de lui. Je dirai à 
tout hasard que c'iest Pulauski qui nous 
envoie; cette recommandation vaudra bien 
celle de Titsikan : toi^, Boleslas , n'ouMie, 
pas que je suis, ton fiëre et .ne me découvre 
pas. 

NoftH arrivâmes aui fossés du chs^ieau ; 
les gens de Dourlinski nous demandèrent 
qui BOUS étions : je répopdi» qi^nous ve-^ 
nions potmr parler à leur maître ae la part 
dePalaubki ; que des brigands nous a voient 
attaqués et 1)^0 us poursuivoiënt. Le pont- 
levis fat baissé , nQUS entrâmes ^ on nous 
iHt que pour le moment nous ne pouvion» 



144. VIEBtrCHKVALîER 

parler à Dourlinski , mais que U lende* 
matn , sar les dix heures , il pourroit nous 
donner audience. On nous demanda nos 
armes , que nous rendîmes sans difficulté. 
Boleslas visita ma blessure , les chairs 
étoîent à peine entamées. Ou ne tarda pas 
à nous servir dans la cuisine un frugal re- 
pas ; nous fûmes conduits ensuite dans une 
chambre basse , oii deux mauvais lits ye- 
noient d'être préparés ; on nous y laissa 
sans lumière y et l'on nous y enferma. ~ 

Je ne pus fermer l'œil de la nuit , Titsi^ 
kan ne m'avoU fait qu'une légère blessure^ 
mais celle de mon cœur éloit si profonde! 
ati point du jour je m'impatientai dans ma 
prison ; je voulus ouvrir les volets , ils 
étoîent fermés à clefs. Je les secoue yigoii* 
reusement, les ferrures sautant ^ je vois 
un fort beau parc > la fenêtre ^toit basse , 
]é m'élance , et me voilà dans les jardins 
de Doiirl^ski. Après m'y être promené 
quelques minutes , j'allai m'asseoir sur on 
banc de pierre placé au pied d'une tour 
dont je considérai quelque temps Farphi- 
tecture antique. Je restois là plongé daas 
mes réflexions , lorsqu'une tuile tomba à 
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meg pMs : jei^rus qu'elle s'éloît délachée 
de la couverture de ce vieux bâtiment , et 
I>oar éviter un accident pareil , j'allai mo 
placer à Pantpe bout du banc. Quelques 

' imtans après , une seconde lulle tomba à 
côté de moi. I^ basard me parut surpre^ 
nant -, je me levai avec inquiétude, j'exa- 
minai la tour atteutivemenJi J'aperçus à 
Tingt-cinq ou treiite pieds de hauteur,^ une 

'étroite ouverture j je ramassai les tuiles 
qu'on m'avoit jetées ; sur la première , ye 
déchiffrai ces mots tracés avec du plâtre : 
lK>vzinskr , o'est donc vous ! vous vivez ! 

* et $ur la seconde, <feax oi : Délivrca-moi, 
sauvez Lodoïska. 

Vous ne pouvez, mon cherFaub'aa, 
vons figurer combien de sentiracns divers 
m'agitèrent à la fois ; mon étonnement , 
ma joie , ma douleur , nfion embarras , ne 

* sauroient s'exprimer. J*exa minois la prisoa 
de Lodoïska , je cherchois comment je 
poarrois l'en tirer ; elle m'envo) :» encore 
«ne tuile ; j^ lus : A minuit , apportez da 
papier, de! 'cucte et des plumes; demain, 
«né heure après le soleil levé , venez ohar* 

'cher une lettre \ étoigaez^vous* 

1. i3 
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Je reftournai à ma chambre , j'appelai 
Boleslas « qui m'aida à rantrer par la fe- 
nêtre ; npus racommodâmes te Yolet de 
notre mieux. J*apprigàmon-seryitearGdèIe 
la rencontre inespérée qui mettoit (ia âmes 
courses et redoubloit mes inquiétudes» 
. Comment pénétrer dans celte tour ? Gom- 
ment nous procurer des armes ? Le mojen 
de tirer Lodoï«ka de sa prison ? Le oiojen 
de l'enlever sous les yeux de Dourlina]d« 
au milieu de ses gens , dans un chàteaa 
fortifié ? Eu supposant que tant 4l'obsta« 
des ne fussent pas iusurmontables « poa- 
Tois-)e tenter une entreprise aussi difficile, 
dans le éourt délai que Titsikan m'aToit 
laissé ? Titsikan ne m'ayoit-il pas recom- 
mandé de rester chez Dourlinski trois 
îours > et de n'y pas demeurer plus de huit? 
Sortir de ce château avant le troisième jour 
ou après le huitième , n'étoit-ce pas nous 
exposer aux attaques des Tar tares ? Tirer 
ma chère Lodoïska de sa prisiEm pour la 
livrer à des brigands , être k jamais sépafé 
d'elle par l'esclavage ou par la mort , cela 
étoit horrible à penser'. 
Mais pourquoi étoit-eUe 4w uod ftisni 



HE FATTBLAS. I47 

aSrense prison ? La lettre qu'elle m'avolt 
promise m'en instruiroit sans doute. Il 
fallolt riotis procurer du papier ; je char- 
geai Bol eslas de ce soin , et moi, je me 
préparai à soutenir devant Dourlinski le 
rôle délieat d'un émissailÉ de Pulauski. 

Il éioit grand jour quand on rint nous 
mettre en liberté ; on nous dit que \ Dour- 
lînski pouToil et TOuloit nous voir. Nous 
nous présentâmes avec assurance-, nous 
Times un homme de soixante ansa-peo-près^ 
dont l'abord étoit brusque et les manières 
repoussantes. Il nous demanda qui nous 
étions. Mon frère et moi , lui dis-je, ap- 
partenons au seigneur Pulauski ; mon mai' 
tre m'a chargé pour v*Vus d'une commission 
secrèjte^ mon frère m'a accompagné pour 
na autre objet; j«( dois, pour m'eipliqucr, 
être seul y je dois ne parler qu'à vous seul , 
Hé bien, répondît Donrlinski, que ton frère 
s'en aille \ et vous at^ssi, aUez-vous*en, dit- 
il à ses gens ; quant à celui-ci ( il montra 
celui qui étoit son confident ) , tu trouveras 
bon qu'il reste , tu peux tout dire devant lui- 
Pulauski m'envoie....; — Je le vois bien* 
^a^it t'^orvoie . — Pour vous demander... 
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^-Quoi ? ( Je pris courage ) Pour Toas de- 
juander (les nouvelles de «a fille. — Des" 
nouvelles de sa fille ! Pulauskt t'a dit ....•'- 
Oui, mon mail ré m'a dit que Lodoïska 
étoit ici. Je m'aperçus que Dourlinski. pâ- 
lissoit y il regarda|||ori confident , ^t me fixa, 
long-temps en silence. Tu m'étoones , re- 
prit-il .enfin ; pour te confier un secret de. 
cette importance, il faut que tonuaitre. 
soit forl imprudent. — Pas plus que tous , 
seigneur; n'avezvous pas aussi un confi- 
dent ? les grands seroient bien à plaindre , 
s'ils ne pouvoient donn<^r leur confiance à 
personne. Pulauski m'a chargé de tous 
dire que Lovzinski a voit déjà parcouru 
une grande partie de la Pologne, et que 
4ans doute il visiieroit vos cantons. S'il o§e 
irenîr ici , me répondit» il aussitôt avec la 
plus grande vivacité , je lui garde un loge- 
ment qu'il occupera. long- temps : lecon- 
nois-tu ce Lovzinski ? -« Je l'ai vu souvent 
chez mon maître à Varsovie. — On le dit 
bel homme ? — I: est bien fait , et de ma 
taille à peu -près . — Sa figure ? • — Est pré- 
Tenante ; c'est ui^,..-— C'est un insolent j 
iuierrompit-il arec colère^si jamaiiil tombe 



en tués mains ! — Seigneur > on assure qu'il 
cal hra^e. — Lui I je parie qu'il ne sait que 
séduire des filles ! si jamais il tombe en 
mes mains ! ( je me contins ; il ajouta d'un 
ton plus calme, ) Il y a bien* long-temps 
que Pulauski ne m'a écrit , 011 est-il à pré» 
sent? — Seigneur, j'ai des ordres précis 
de ne pas répondre à cette question-là : 
tont ce que je puis vous dire, c'est qu'il a, 
pour cacher sa retraite et pour n'écrire k' 
personne y de grandes raisons qu'il viendra 
bienlèt vous expliquer lui-même. 

Dourlinski parut trèsétonné^ j e crus même 
remarquer quelques signes de frajeur ; 
il regarda son confident, qui sambloit aussi 
embarrassé qtié lui. — Tu dis que Pulauski 
Tiendra bientôt.... —Oui, seigneur, sous 
quinzaine au plus tard. Il regarda encore 
son confident ; et puis affectant tout-à-coup 
autant de sang-froid qu'il avoit montré 
d'embarras: Retourne à ton maître, je suis 
féché de n'avoir que de mauvaises nou- 
veltes à lut donner ; tu lui diras que Lo^ 
doïska n'est plus ici. Je fus k mon tour 
fort surpris. Quoi ! seigneur , Lodoïska.... 
— N'est plus ici , tedis-je. Pouf obliger. 

i3* 
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Pulauski que j'estime^ je me suis charge , 
€]uoiqu'aveG répugnance , du soin de gar- 
der .sa nUe dans mon château t personne 
cpiemoi etiui (il me montra ion confident), 
ne sa voit qu'elle y fût. Il y a enYiron un 
mois y nQus allâmes^ comme à rordinaire, 
lui porter des viyrcs pour sa journée , il 
n'y avoit plus personne dans son apparte- 
ment. J'ignore comment elle a fait ; mais 
ce que je sais bien« c'est qu'elle s'est échap* 
pée, je n'ai pas entendu parler d'elle de- 
puis : elle sera sans doute allée joindre 
LoTzinski à Varsovie , si pourtant les Tar- 
tare^ ne l'ont pas enlerée sur la route. . 

Mon étonuement devint extrême^ com- 
xtient concilier ce que j'avois tu dans le ■ 
jardin , avec ce que Dourliuski me disoit? 
il y avoit là quelque mystère que j'étois 
Lien impatient d'approfondir \ cependant 
je me gardai bien de faire paroître le moin- 
dre doute.! Seigneur^ Yoilà des nooveUes 
bien tristes pour mon maître!— ^Sans doute^ 
mais ce n'çst pas ma faute. — Seigneur, j'ai 
une grâce à vous demander. — Voyons. — 
Les Tartares dévastent les environ^ de 
Totre château j ils nous ont attaqués >noas 
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leur avons échappé comme par miracle , 
ne i^ous accorderez-yons pas , à mon frère 
et à moi , la permissiou de nous reposer 
ici seulement deux jours ? — Seulement 
deux jours? j*y consens. Où les a-t-on 
logés, demanda-i-il à son confident ? Au 
rez-de-chaussée , répondit celui-ci , dans 
une chambre basse... Qui donne sur mes 
jardins? interrompit Dourlintki arec in- 
quiétude. — Les Tolets ferment à clef, ré- 
pondit l'autre. ^— N'importe, il faut le» 
mettre ailleurs. Ces mots me firent trem» 
hier. Le conGdent répliqua : cela n'est 
pas possible ; mais.... Il lui dit le re^te à 
l'oreille. A la bonne heure répondit le 
maître , et qu'en le fasse à l'instant ; et 
a'adressant à moi , ton frère et toi vous 
vous en irez après demain : avant de par- 
tir , tu me parleras , je te donnerai une 
lettre pour Pulauski. 

J'allai rejoindre Boleslas dans la cuisine, 
oùildéjeunoit : il me remit une petite bou- 
teille pleine d'encre « plusieurs plumes et 
quelques feuilles de papier qu'il s'éloit pro- 
curées sans peine. Je brûlois d'entie d'é- 
crire à Lodoïska ^l'embarras éloit de trou- 
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ver un lîeu commode ^ oa les carieax ne 
pusseat m'înquîéter. On avoit déjà prévena 
Bole^las que nous jie rentrerions dans la 
chambre oh nous ayîons passé la nuit ^ que 
pour y coucher. Je m'avisai d'un stratagème 
qui me réussit parfaitement. Les gens de 
Dourlinski buvoient avec mon prétenda 
frère , ils me proposèrent poliment de les 
aider aussi à vider quelques flacons. ' J'a- 
valai de bonne grâce , «t coup sur coup , 
plusieurs verres d'un fort mauvais vin i 
bientôt mes jambes chancelèrent, ma lan- 
gue s'embarrassa , je fis à la troupe joyense 
cent contes aussi plaisaos que déraison- 
nables ; en un mot, je jouai si bien l'ivresse, 
que Boleslas lui-même en fut la dupe. Il 
trembloit que , dans ce moment ou je pa- 
roissois disposé à tout dire , mon secret ne 
m'échappât^ Messieurs , dit^il aux buveurs 
étonnés , mon frère n'a pas la tête forte 
aujourd'hui^ c'est peut-être un effet de sa 
blessure ; ne le faisons plu« ni parler , ni 
boire , je crains que cela ne l'incommode; 
et mé^e, si vous vouliez m'obliger , vous 
m'aideriez a le porter sur son lit. Sur le 
sien? non; cela qa se peut pas, répondit- 
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Pan d'enx ; mais je prêterai volontiers ma 
chambre. On mé prit, on m'eqtraîna^ on 
me monta dans un grenier, dont un. lit, 
une table et une chaise , formoient tout 
l'ameublement. On m'enferma dans ce 
taudis: Cétoit là tout ce que je Toulois :. 
dès que je fus seul , j'écrivis à Lodoïska 
une lettre de plusieurs pages. Je commeq- 
çois par me justifier pleinement des crimes 
que Pulaiiski m'afoit siipposés ; je lui ra- 
contai ensuite tout ce j^ui m'étoit arrivé 
depuis le moment de^notre séparation , 
jusqu'à celui où j'avois été reçu chez Dour- 
linski ; je lui délaillois l'entretien que je 
Tenois d'avoir avec celui ci , jefinissoispar 
l'assurer de l'&mour le plus tendre et U 
plus respectueux j je lui jurois que^ dès 
qu'elle m'anroit donné sur son sort les 
éclaircissf mens nécessaires, jem'exposerois 
à tout pour finir son horrible esclavage. 

Dès que ma lettre fut fermée , je me li« 
vrai à des réflexions qui me jetèrent dans 
une étrani^e perplexité. £toit-ce bien "Lo- 
doïska qui m'avoit jeté ces tuiles d|ins le 
jardin ? Pulauski auroit-il eu l'injustice de 
punir sa fille d'un amour que lui-mémo 
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avoît approuvé ? Auroil-il eu l'inhamânlté 
de la plonger clans une aïreuse prison ? et 
quand mémeja haine qu'il m'avoit jurée, 
l'aurolt aveuglé à ce point, comment Dour- 
Hnskî avoit-il pu se résoudre à serrîr ainsi 
fa yengeance ? Maif , d'un autre côté , de- 
puis trois mois je ne porlois, pour me dé* 
guiser mieux, que des habits grossiers ^ les 
fatigues d'un long voyage et mes chagrins 
m'avoient beaucoup changé; quelle autre 
qu'une amante avoit pu reconnoître Lov^ 
zinskî dans les jardins de Dourlinski ? n'a* 
vois-je pas vu d'ailleurs le nom de Lodoïska 
"tracé sur la tuile ? Dourlinski lui-même 
n'avouoit il pas que Lodoïska avoit été 
chez lui prisonnière ? Il ajoutoit , il est 
vrai, qu'elle s'étoit échappée; mais cela 
éloit-il croyable? Et pourquoi cette haina 
que Dourlinski m'avoit vouée à moi, sans 
me connoître ? Pourquoi cet air d'inquié- 
tude, quand on lui avoit dit que les émis- 
sairesdePnlauski occupoient une chambre 
quidonnoitsurlé jardin? Pourquoi sur*toat 
cet air d'effroi, quand je lui avois annoncé 
la prochaise arrivée de mon prétendu maî- 
tre? Tout cela étcnt bien &it pour me doa* 
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ncr de terribles inquiétudes ; j'entreTojois 
des choses affreuses que je ne pouTois ex- 
pliquer. Depuis deux heures je me faisois 
Kins cesse de nouvelles questions, aux- 
quelles j'étois fort embarrassé de répondre^ 
lorsqu'enfin Boleslas vint voir si son frère 
a voi t recouvré la raison. Je n'eus pas de peine 
à le convaincre que mon ivresse avoit été 
feinte; nous descendîmes dans la cuisine » 
où nous passâoqes le reste de la journée. 
Quelle soirée , mon cher Faublas ! aucune 
de ma vie ne me parut si longue ^ pas même 
celles qui la suivirent. 

Enfin , Ton nous conduisit dans notre.' 
chambra , où l'on nous-enjferma , comma 
Ja veille^ sans nous laisser de lumière ; il fal- 
lut encore attendre près de deux heures 
avant que minuit sonnât* Au premier coup 
de la cloche nous ouvrîmes doucenient les 
volets et la fenêtre ^ je me préparois à sau* 
ter dans le jardin ^ mon ^mlsatras fut égal 
à mon désespoir , quand je me vis retenu 
par des barreaux. Voilà , dis-je à Boleslas, 
ce que le maudit confident de Dourlinski 
lui disoit k Torcille : voilà ce qu*approu- 
yolt le maître odieux ; quand il répondit ; 
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à la bonne heure ^ et qu*on le fasse à rins- 
tant : voilà te qu'ils ont exéôuté dans la 
journée ; c'est pour cela que l'eatrée de 
cette chambre nous a été interdite. Sel* 
gneur , ils ont travaillé en-dehors, me 
répondit BolesIaS , car ils n'ont pas aperça 
que ce volet avoit été forcé. Hé ! qu'ils 
l'aient vu ou non , m'écriai -je avec vio- 
lence , que ri&'importe ? cette grille fatale 
renverse toutes mes espérances, elle assure 
l'esclavage de Lodoiska^ elle assure ma 
mort. 

Oui , sans doute ^ ella assure ta mort , 
'mé cria-t-ori, en ouvrant ma porte. Dour- 
linski précédé de quelque^ hommes arméjty 
et suivi de quelques autres qui poKoient 
des flambeaux , Dourlinski entra l'épée à 
la main. Traître! me dit-il , en me Unçaat 
des regards où sa fureur étoit peinte , j'ai 
tout entendu , je saurai qui lu es, tu me 
diras ton nom, ton prétendu frëre le dira; 
tremble ! je suis de tous les ennemis de 
Lovziiiski le plus implacable ! Qu'on les 
fouille, dit-il à ses gens ; î's se précipitè- 
rent sur moi , j'étois sans armes , je fis une 
résistance inutile* Ils m'eoIeTëreat mes pa- 
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pîers et Ui lettre que j'avois prép^riâe pour 
liodoïska. Dourlinski clouna , çn la lisant, 
mille signes d'impatience : il y éloit :peu 
ménagé. LoTzinski^ me dit-il aveq une rage . 
étoufTée, je mérite déjà toute, la. baine f 
Lientôt je la mériterai davantage 4 en at- 
tendant , tu resteras avec ton digne con- 
fident d^ins cette chambre que tu aimes. A 
ces mots il sortit , on ferma la porte à 
double tour j il posa une sentineliet en de- 
hors , et une autre vls>à^vis les fettéUres , 
dans le jardin. ^ , 

Yous vous figurez dans ^uel aocaUc^ 
ment nous restâmes pi oïigél0,BoIe^a$.el 
moi. Mes malheurs étoient à leur «^oinblev 
ceujç de l^odpiska m'afFectoient bkh plus 
vivement : l'infortunée ! quelle d^evoit êtfe 
son inquiétude I elle ait endoit Lov^inskl, 
et Lovizinski l'abandonnoit î Mais non , liO- 
doïï>ka me conaoissoit trop bien , elle ne 
me soupçonnoit pas d'une aussi lâche per- 
fidie, liodoïska ! elle jugeroit son amant 
d'après elle ! elle sentiroit que Lovziuski 
partageoit sdh sorl,. puisqu'il ne la secoti- 
roit pas..,, bél^s! et la certitude de jnoA 
malheur s^ugmenteroit encore le sien l \ 
1* V 14 
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Telles furent dans le premier moment 
nies réflexions cruelles ; on me laissa tout 
le temps d'eu faire beaucoup d'autres non 
moins tristes. Le lendemain on noas passa 

r par les barreaux de nôtre fenêtre les pro- 
visions pour notre journée. A la qualité 
des alimens qu'on nous fournîssoit^ Boles- 
las jugea qu'on ne chercheroit pas à nous 
rendre notre prison fort agréable. Boleslas, 

- Badins malheureux que moi ^ supportoit 

. ion ^rt plus courageusement ; il m'offrit 
ma part du maigre repas qu'il alloil faire. 

-Je ne Vouloîs point manger, il me pressoit 
vainement ; Inexistence éioit devenue pour 

. moi un Insupportable fardeau. Ah î vivez, 
me dit^il enfin, en versant un torrent d« 
larmes, vivez ! si ce n'est pas pour Boles- 
las, que ce soit pour Lodoïska. Ces mois 
firent sur moi la plus vive impression, ils 
ranimèrent mon courage , Tespérancc ren- 
tra dans mon cœur, j'embrassai mon ser« 
viteur fidèle. O mon ami , m'écriai - ja 
avec transport, ô mon véritable ami! 
ye l'ai pf^rdu, et tes maux 'me touchent 

: plusque les miens! donne,Boleslas, donne, 
j^ vivrai pour Lodoïska; )a vivrai pour loi ; 
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TeuUIele juste eiel me rendre bîenlAt ma 
fortune et mon rang ! lu verras que ton 
maître n'est pas un ingrat. Nous nous em- 
brassâmes encore. Ah I mon cher Faublas « 
:5i TOUS saviez comme le malheur rappro- 
che les hommes ! comme il est doux, lors* 
qu'on souffre , 4|| en tendre uu autre infor- 
tuné TOUS adresser un mot de consola- 
tion! 

Il j aToit douze jours que nous gémis- 
sions dans celle prison, lorsqu'on Tint 
m'en tirer pour me conduire à Dourllnski. 
Boleslas voulut me suÎTre y on le repoussa, 
durement; cependant on me permit de lui 
parler un |noraent. Je tirai de mon doigt . 
Hne bague que je portois depuis plus de 
dix ans ; je dis à Boleslas : Cette bague me 
fut donnée par M. de P***, lorsque nous 
faisions ensemble nos exe rcicesà Varsovie; 
prendsria , mon ami , conserve la à cause 
de moi. Si Oourlinski consomme aujour- 
d'hui sa trahison en me faisant assassiner , 
s'il te permet ensuite de sortir de ce ch4* 
teau , Ta trouver ton roi , montre-lui ce 
bijou, rappelle-lui notre ancienne amitié^ 
raconte-lui mes malheurs, Boleslas > il te 
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récompensera , il fBra secourir Lodoïska. 
Adieu , mon ami. 

On me conduisit à rapparlemcnt de 
Dourlinski^dès que la porte s'entrouvrît , 
j'aperçus dans un fauteuil une femme éva- 
nouie: j'approchai, c'étoil Lodoïska! Dieu'. 

- que je la trouTai changée W... mais qu'elle 
étoit belle encor» ! Barbare ! dis-jeà Dour- 
linski. A la voix de son anxant, Lodoïsla 
reprit ses sens. Ah ! mon chcr-Lovzinski, 
sais-tu ee que l-infâme me propose? sais- 

, tu à quel prix il m'ofiR-e ta liberté ? Oui , 
s'ccria Dourlinski furieux, oui, je le veux : 
te voilà bien sure qu'il est en mon pou- 
voir ; si dans trois jours je n'obtiens rien, 
dans trois jours il est mort^ Je voulois me 
jeter aux genoux de Lodoïska , mes gardes 
m'en empêchèrent. A4i ! je vous revois en- 
fin , tous mes maux sont oubliés , Lodoïska, 

la mort n'a plus rien qui m'épouvante 

Toi , lâche , songe que Pulauski ven;;era 
sa fille, songe que le roi vengera son ami. 
Qu*on l*emmène-! s'écria Dourlinski. Ah ! 
me dit Lodoïska , mon amour t'a perdu. Je 
voulois répondre , on m'entraîna , on me 
reconduisit dans ma prisou. Boleslasme 
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reçDt ayec des transports de )OÎe inexpri- 
mables^ il m'avoua qu'il m'ayoit cru perdu : 
je lui racontai comment ma mort n'étoit 
que différée. La scène dontjeTenois d'être 
témoin ayoît enfin confirmé 'tous mes 
soupçons ; il étoit clair que Pulau^^i îgno- 
roit les indignes traitemeus que sa fille 
'essuyoit ^ il étoit clair que Dourlinski y 
amonreux et jaloux , satisferoit sa passion 
À quelque prix que ce fût. 

Cependant, des trois jours que Dour« 
lin^ki ayoit laissés à Lodoïska pour se dé- 
terminer y deux déjà s'étoient écoulés^ nous 
étions an milieu de la nujt qui précédoit 
le troisième ; je ne poûvois dormir, et me 
promenois dans ma chambre à grands pas* 
Tout-à-coup j'entends crier , uéux armes ! 
des burltmens affreux s'élèTent de toutes 
parts autour du château , ilie fait un grand 
mouvement dans l'intérieur ; la seulinelle 
posée devant nos fenêtres, quitte son poste; 
Boleslas et moi nous distinguons la voix 
de Dourlinski ; il appelle, il encourage ses 
gens j tious entendons dictinctement le . 
cliquetis des armes, les plaintes des blessés, 
les gémissemens des mourans. Le bruit, 

I4* 
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d^abord très-grand y semble diminuer, il 
recommence ensuite y il se prolonge y il re- 
double f on crie victoire ! beaucoup de gens 
accourent et ferment les portes sur eux 
avec force. Tout-à-coup à ce vacarme af- 
freux succède un silence effrajant : bien- 
tôt un bruissement sourd frappe nos orcit- 
les, Pair siffle avec violence, la nuit de- 
vient moins sombre, les arbres du jardin 
se colorent d'une teinte jaune et rougeâtre ; 
nous volons à h fenêtre ; les flammes dé- 
voroient le château de Dourlinski , elles 
gagnoient de tous côtés la cliambre où 
nous étions, et pour comble d'borrcur, 
des cris persans partoient de la tour où je 
sayoisque Lodoïska étoit enfermée. 

Ici M. Duportail fut interrompu par le 
marquis de B***, qui n'ayant trouvé au- 
cun laquais dans Tantichambre , entra 
sans avoir été annoncé : il recula deux pas 
eu me voyant : Ha ! ha! dit-il en saluant 
M. Duportail , c'est que vous avez aussi un 
fiU? puis s'adressafit à pioi : Monsieur est 
apparemment le frère.... — De ma sœur, 
oui, moDsicar. — HéLbien , vous avez une 
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soear fort aimable ^ charniflnle, mais cbar- 
Tuante ! Vous êtes aussi bontiéte qu'indul- 
gent I interrompit M. Duportail. Indul- 
gent ! oh! je ne le suispa» toujours; par 
exemple, je suis venu pour tous faire de« 
reproches à tous, monsieur;,..— A moiî 
aarois-je eu le malheur ?... Oui , vous nous 
avez joué avant - hier un tour sanglant. 
— Comment? monsieur. — Vous avez 
chargé ce petit Rosambert de nous enlever 
mademoiselle Duportail ; la marquise 
comptoit bien que sa chère fille passeroit ^ 
la nuit chez elle, point du tout. — J'ai 
craint* monsieur ^ que ma fille ne vous 
causât beaucoup d'embarras* r— Aucun , 
&ncun y monsieur ; mademoiselle Duportail 
est charmante , rua femme raffole d elle , 
je vous l'ai dé)à dit. En vérité, ajouta-t-il 
en ricanant , je crois que la marquise aime 
cette enfant-là plus qu'elle ne m'aime 
moi-même; je suis pourtant son mari !... 
Au moins si vous étiez venu vous-même la 
chercher ! — Pardon, monsieur , j'étoîs 
incoifimodé , je le suis même encore beau* 
coup... je sais que je dois à madame de 
B**"* des rcmercîmens... — Ho! ce n'est 



l64 VIE BTJ CHEVAI*IEÏl 

pas pour cela ! ( Pendant ce dialogue , on 
sent que je n'étois pas tout-à-fait à mon 
aise : le marquis me consîdéroit avec une 
attention qui ra'inquiéloit. ) Savez-veus 
Lien, me dit-il enfin ^ que vous ressembler 
beaucoup à mademoiselle votre sœur? 
-^Monsieur , vous me flattez — Ho ! mais, 
c'est que cela est frappant : allez , allez , 
je m'y connois bien j d'abord tous lues 
amis conviennent que je suis physiono- 
miste , je vous le demande à vous-même ; 
je ne vous avois jarmais vu,^et je vous ai 
reconnu tout de suite ! 

M. Duportail ne put s'empêcber de rire 
avec moi de la bonne foi du marquis. Mon- 
sieur , dit-il à celui-ci , c'est que , comme 
vous Pavez fort bien remarqué , mon fils 
et ma fille se ressemblent un peu •, il fiaut 
convenir qu'il y a un air de famille. Oui , . 
répondit le marquis, en me regardant tou- 
jours y ce jeune homme est bien y fort bien ; 
mais sa sœur est encore mieux ( il me prit 
par le bras. ) Elle est un peu plus grande , 
elle a l'air plus raisonnable \ quoiqu'elle 
çoit un peu espiègle ; c'est bien là sa figure , 
mais il y a dans vos traits quelque chose 
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de plus bardi. Vous avez moins de grâces 

dans le maintien , et dans toate l'habitude 

du corps quelque chose de plu8.<.*. ner- 

ireax , de plus roide. Ho ! dame , n'allez 

pas TOUS £âcher , tout cela est bien naturel ; 

il ne faut pas qu'us garçon soit fait comiiue 

une fille 1 ( Le flegme de M. Duport«il ne 

put tenir contre ces derniers propos ; le 

marquis nous vil rire , et se mit à rire de 

tout son cœur. ) Ho ! reprit-il , je vous Pai 

dit y je suis grand physionomiste , moi !.... 

mais n'aurai- je pas le bonheur de voir la 

chère sœur ? Monsieur Duportail se hâta 

de répondre : Non , monsieur , elle est 

allée faire ses adieux. — Ses adieux ? — 

Oui , monsieur , elle part demain matin 

pour son couvent. — Pour, son couvent l 

à Paris? — Non à Soissons. •— A Sois- 

spns ! demain matin ! cette chère enfant 
nous quitte ! — 11 le faut bien , monsieur. 
— Elle fait actuellement se* visites? — 
Oui , monsieur. — Et sans doute clic vien- 
dra dire adieu à sa maman ? — Assuré- 
ment , monsieur , et elle doit même être 
actuellement chez vous. — Ah ! que je suis 
fâché ! ce matin la marquise étoit encore 
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malade ; elle a voulu sortir ce soîr : )e lui 
ai représeuté qu'il faisoit froid , qu'elle 
s'enrhiiraeroit '; mais les femmes veulentce 
qu'elles veulent; «lie, est sortie : hé bien! 
tant pis pour elle ; elle ne verra pas sa 
chère fille , et moi je la verrai , car elle ne 
lardera sûrement pas à revenir. Elle a plu- 
sieurs visites à faire 9 dts^je au marquis. 
Oui , ajouta M.Duporlail^ nous ne l'ai- 
tendons que pour souper. — Bfé î Ton 
soupe donc ici ? vous avez raison , ils ont 
tous la manie de ne pas manger le soir; 
moi, je n'aime pas mourir de faim , parce 
que c'est la mode. Vous sbupez y vous ! 
hé bien ! je reste , je soupe avec vous ; 
vous allez dire que j'en use bien librement; 
mais je suis ainsi fait y je veux qu'on^gisse 
de même avec moi : quand vous me con- 
noîtrez mieux > vous verrez que je^^uis un 
bon diable. 

Il n'y avoit pas moyen de reculer. M. 
Dttportail prit sou parti sur-]e-champ. Je 
suis fort aise, M. le marquis , que vous 
veuilliez bien être des nôtres ; vous per- 
mettrez seulement que mon fils nous quitte 
pour une heure ou deux 9 il a quelques 
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al&îres pressées» -»— Monsieur , qu'on ne se 
gène pas pour moi ^ qu'il nous quitte , mars 
c£u'il revienne, car il est fort ain^^ible, 
monsieur TOlre fils. — Vous permet tree 
aussi que je vous laisse un moment pour 
lui dire deux mots. — Faîtes , monsieur , 
comme si je n'étois pas là. Je saluai le mar- 
quis , il se leya précipitamment , tsm prit 
parla main, et dit à M. Daportail : Tenez, 
monsieur , youi direz tout ce que vous 
voudrez, ce jeuue homme^là ressemble 
à sa sœur comme deux gouttes d'eau ! 
je me connoîs en figures , je soutiendroîs 
cela devant Pabbé Pernetli (i ).^Oùi ,' mon- 
sieur , répondit monsieur Duportail , il y a 
un air de famille. 

^ A ces mots , il passa avec moi dans un 
autre appartement. Parbleu ! me dit- il , 
c'est un singulier homme que voire mar- 
quis ! il ne se gêne pas avec ceux qu'il 
aiuQe. — Mon Irës-çher père , il est bien 
\rai que le marquis esi ^enu, sans façon p 

(i) M. l'abbéPeroelti a fait, sur l:i pbvsioQo» 
mie , un ouvrage on deux volumes , intitulé : Con^ 
noi séance de Vhommt moral par V homme 
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s'împatroniser cfiez nous ; mais « quant à 
moi , î'aurois tort de m'en plaindre , }c me 
suis mis chez lui fort à mon aise. — Quant 
il vous , c'est bien dit -, mais laissons Ut 
plaisanterie , et voyons comment nous 

' allons sortir de là» Si je ne considérois que 
lui y cela seroît bieniôt fini ; mais ^ mon 
ami y vous avez des ménagemeoâ à t^arder 
à cause de sa femme écoutez.... retour- 
nez chez vous, faites prendre à votre la- 
quais un habit quelconque, et qu'il vienne 
annoncer ici q\ie mademoiselle Duportail 
SQ^pe chez madame d***^ Ie|)remier nom 
qui vous vitîndra à l'caprit. — Hé bien , 
apures ? le marquis soupera toujours avec 
vous , et il attendra tranquillement le re- 
tour de votre fille j c'est ainsi, qu'il est 
fait, il vous l'a dit lui-même. ~ Com- 
ment donc faire?... — Comment? mon très- 
cher père, je fais si bien la demoiselle ! jç 

, vais m'habiller en femme , et votre fille 
viendra réellement souper avec vous. Ce 
sera votre fils , au contraire, qui sera re« 
tenu , et qui ne Tiendra pas. Il est six heu- 
res , je serai de retour à dix ; j'ai le temps. 
— A la bonne heure \ conveaez pourtant 
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^né Ijovzmski joue là misiaguli^r rôle«...» 
vousm'avezembairqùé daQs Vfiea^çnluire. .* 
m^is il n^j a plus, à s^&d diàite -: «illez yite » 
Ut revenez. 

. , Je courus à l'hôtel ; Jasmin, me dît que 
tnoji père étoit ^sorli , efe qw'Unç fort jolie 
demoiselle m'att^odoit chez mot depuis 
plus d'une heure. Unfe jolie demobelle. 
Jasmin ! Je m'élançai comme un jir«it 
dans mon appartement. Hia ! hfij Jusûnte y. 

. c'eçt.toi ! Jasmià/disoit hie.ftj que c'élpit 
tt4e folie demoiselle ; et j'embrassai Justine. 

' Olirdee eek pour-mamaitrese, medii-eUe 
tl-un petit air boudeur, rr Ppur ta mw- 
tresse y Justine , ah ! tu la v^ux bien ! •-« 
^uifyoùs l'a dit ? — Je le soupçonne ^ il bc 
tient qu'à toi ^e j'en sois certain ; et j'em- 
brassai Justine , et Justine nie laÎMoit 
faire , *n répétant : Gardez celèi pour ma 
maitresse. Mon dieu ! que vous étesbiem, 
•avec vosliabiis ! ajouta^i^Ue. Est-ce qo« 
vdns les qiiHltérez. encore poiv vous dégiii- 
sçr 0n femme? — Cesoir , pour la deri^ière 
fois\ Justine ; après cela, je serai toujours 
iiomàie.,.* à toà:»ervi<5e, belle etifani. — 
A mon sorYio0 Iho i qt^e non:; au service 
X. t5 
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de madame. — Au'sieit et au tien en même 
temps , Justifie, — Ouî-dà ! il tous en £atit 
donc deux à la fois? — Je sens ^ ma chère , 
que cp n'est pas trop ; et j'embrassai Jus- 
^ tine y et meâ mains se promenoient sur 
une gorge fort blanche , qu'on ne défen- 
dqit presque pas. Mais , ¥oyez donc ,^omme 
il est hardi , disoit Justine ! Qu'est deve- 
nue la modestie de M*^« Duportail ? — Ah! 
Justine 'y ah ! tu ne sais pas comme une 
nuit m'a changé. — Cette nuit-là avoit 
bien changé ma maîtresse aussi ! Le len- 
demain , elle étoitpâle'^ fatiguée..... bal 
' non dieu ! en la TOyadt y je n'ai par eu de 
peine à deviner que M^^" Duportail étoit 
nn bien brave jeune homme ! --- Quand je 
te dis y Justine, que jeyi'en aurôis pas 
tropdedeui. 

Je voulus l'embrasser: pour dette fois^ 
elle se défendit en reculant. Mon lit se 
trouva derrière elle, elle j tomba à la 
renrerse*, et, pi^r un malheur auqueV on 
s'attend peiit-ét^e , je perdis l'équilibre^aa 
même instant. 

Quelques minutes api^, Justîde , qui ne 
#e proposoit pas de réparer son désordre ^ 



me demanda , en riant ^ ce que {e pensois 
de la petite el5{>iëglerie qu!elle a?oit faite 
au marquis. -*- Quoi donc ? mon enfant. 
— L'éiiquette au milieu du dos ; que dites- 
vous du tour ? — Ah ! charmant ! déli- 
cieux l prèsqu*au8sibon que celui que nouf 
venions defaireà la marquiçe, -^ A propos 
d'elle, et ma. commission donc ! Ma maî- 
tresse vdus attend.* (.«. — Elle m'attend ! 
ha î j'y cours. — Là ! le vpilà parti î et oit 
courez -vous ? — Je n'en sais rien, — Voyez 
dona comme il me plantoit là ! — Justine ! 
c'est que...,, tu conçois..... —Je conçois 
qne vous êtes un franc libeitin. — Tiens , 
Justine 9 faisons la paix ; un louis d'or et 
un baiser. — Je prends Tun très-volon- 
tiers et Je vous donne l'autre de bon 

cœur. Le charmant jeune homme! joli ^ 
vif et généreux ! ho ! comme vous avance- 
rez dans le monde ] ho ! ^à , partons > sui- 
vez moi par derrière , à quelque distance , 
et sans affectation. Vous me verrez entrer 
daus une boutique ; a côté, est une porte 
cochère que vous trouverez entr'ouvertlB j 
vous entrerez vite ; un portier vous de- 
HMtndera qui vous êtes , vous répondrez ^ 
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l\jimour ; roixs j grimperez au premier 
étage : sur une jethe porte Mandée tous 
lirez ce mot, JRaphos ; ttops i5uvrîi;eî& aTCC 
la clef qtï» yoibi , * et vous ne resle^e^ pas 
iDHg 'temps seul.' 

Atantdé sorttv^ j 'appelai Jasmiti, ponr 
lui ordonner de prendre un autre habit 
que celui de la^ maison j et d'aller delà 
part de M. de Saint-Luc , annoncer à 
M. Dup(wtàil que son fils ne- rcviendroit 
pas souper. 

Cependant Justine s'împa tien toit; je la 
suivis : elle entra chez une marchande de 
modes ; je me précipitai dans la porte co- 
chère. L^ Amour ! criai- je au porûer,'et 
d'un saut je fus à Papkos* J'ouvris, j'en- 
trai ; le lieu me parut digne du dieu qu'on 
y adoroit. Un petit nombre de bougies n'y 
répandoit qu'un jour doux ; je vis des pein- 
tures charmantes, je vis des meubles aussi 
élégans que commodes */je remarquai sur- 
tout dans le fond d'une alcôve dorée, tapis* 
sée de glaces ^ un lit à ressort, dont les 
draps de salin noir dévoient relever mer- 
veilleusement l'éclat d'une peau fine et 
blanche. Alors je me ressouvins que j'avors 
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promis à M. Duportaîl de ne plus revoir . 
la marquise y et Toa de\iae que je m'ea 
ressouvins trop tard. 

Une porte que je n'avoîs pas remarquée 
s'ouvrit tout-à-coup ; la marquise entra. - 
Voler dans ses bras^ lui donner vingt bai* 
sers , l'emporter dans l'alcove y la poser 
sur le ii^ mouvant , m'y plonger avec elle 
dans une douce extase, ce fut Pafiaire 
d'un montent. lia marquise reprit ses sens 
en même temps que moi. Je lui demandai 
comment elle se portoit. Que dites-vous 
donc, répondit-elle d'un air étonné? Je 
répétai; Ma obère petitemaraan, comment 
TOUS portez-vous? £lle partit d'un éclat 
de rire. Je croyois avoir mal entendu : le 
con^ment vous portez- vous est excellent ! 
mais bi j'étois incommodée , il seroit bien 
temps de me le demander ! Croyez-vous 
que ce régime-ci convienne à une personne 
malade? Mon cher Faublas, ajouta-t-elle 
en m'embrassant tendrement , vous êtes 
bien vif. — Ma chère petite maman , c'est 
que je sais aujourd'hui bien des choses que ' 
î'ignorois il y a trois jours. — Craignez- 
Tousde les oublier^ fripon que vous êtes? 

x5* 
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— Ho ! non. — • Ho î non , répétà-t-elte , en 
me contrefaisant , je vous crois bien , 
monsieur le libertip ( elle m'embrassa en- 
core). Promettez-moi de ne vpus souvenir 
jamais qu avec moi de ces choses-là. — 
Je vous le promets , ma petite maman« — 
Vous jurez d'être fidèle? — Je le jure* -^ 
Toujours ? — Oui , toujours. — Mais , di- 
tes-moi donc , vous ayez beaucoup tardé à 
venir me joindre , petit ingrat. — Je n'é- 
tois point chez moi , j'ai dîné chez m<m- 
sieur DuportaiU — Chez M. Duportail? ii 
vous a parlé de moi? — Oui. — Vous ne 
lui avez pas compté les folies ?.%... — !Non, 
maman. — Vous lui avez bien dit que j'ai 
touj jurs été , que je suis encore , comn^ le 
marquis , trompée par les apparences ; 

que jqyous crois fille, ajouta- t-elle en 

rougissant? — Oui. —Tous savez douo 
mentir ? — Est-ce que j'ai menti ? — J». 
crois que le fripon se moque de sa maman. 
Je feignis de vouloir m'enfuir^ elle 
me retint : Demandez pardon tout à 
rhe«re , monsieur. Je le demandai comme» 
un horiime qui étoit bien sûr de. l'obtenir ; 
le badiaage à'échauffa , la paix fut siguée. 



DÉ FAUBIiAS. - 175 

Vous n'êles plu» fâchée, dis* je à la naar- 
quîse ? Bon ! répondit- elle en riant , est-ce 
que la colère d'une amante tient contre de 
pareils procédés?^- Petite maman > je 
passe aTec tous des momens bien doux ; 
sa^ez-TOus a qui j'en ai obligation ? - — Il 
seroit bien singulier que vous crussiez en 
devoir delà reconnoissance à quelqu'autre 
qu'à moi! *— Cela est singulier^ j'en con- 
viens^ mais cela est* — Expliquez- vous > 
mon bon ami. — J'ignorois le bonheur 
que vous me prépariez , je serois encore 
chez Mi Duportail , si voire cljer mari 
n'étoit-venu faire un,evisitei.« — à M. Du- 
portail ? — Et à moi , maman« — Il vous 
a vu chez M. Duporlail? 

iei je racontai à mk belle maîtresse tout 
ce qui s'étoit passé dans la visite que le 
marquis nous avoit faite. Elle se contint 
beaucoup pour ne pas rire. Ce pauvre mar- 
qois, me dit-elle, il a la plus maligne 
étCMle ! il semble qu'il ailld exprès chercher 
le ridicule ! une femme est bien malheu* 
reuse , mon cher Faublas, dès qu'elle aime 
quelqu'un 5 son mari n'est plus qu^un sot- 
--» Mats , petite maman ^ vous n'^es pas 



176 VIE DIT CHEVALIER 

tant à plaindre ! il me semble qae clans ce 
cas le malheur est pour le mari. — Ha! 
c'est que , répondil-elle eu prenant un air 
sérieux , on souflre touît>ur9 des humilia- 
tions qu'un mari reçoit. — On en souffre!... 
•— Faublas, TOUS vous ferez battre... Mais, 
dites-moi , il faut que vous alliez souper 
avec le marquis , et vous n'avez pas de 
robç , et puis complez-v#us me quitter» 
tôt? — Hoî le plus tard que je pourt-ai, 
ma belle mainan. — Mais vous pouvez 
voub habiller ici. A ces mots elle sonna 
Justine ; Va , lui dit-elle , chercher une 
de mes robes, il faut q.ie nous habillions 
madeinoiselle. Je f«*rmai la porte sur Jus- 
tine, qui me donna un petit soufflet ; la 
marquise ne s'en aperçut pas -, )e retournai 
près d*el'e. « 

Petite maman , êtes- vous bien sûre que 
votre femme-de cliambre ne jasera pas? — * 
Oui , mon ami , je lui donnerai , pour se 
taire', beaucoup plus d'argent qu'où ne 
lui en donneroit pour parler. Je ne pou- 
vois vous recevoir chez moi ; il falloit re- 
noncer au plaisir d* vous voir , ou me dé- 
cider à faire une imprudence : mou cher 
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Fàoblae^, j[6 n'ai pas balancé*.. Charmante 
ea£sint ! ce n'est pas la première folie que 
tu me fais iaire ( elle me donna le baiser 
le plus tendre. ) Maman , je Tais peut-être 
T0ns £aire une question indbcrèle ; mais je 
sais d'une curiosité..... Chez qui sommes* 
nous donc ici ? — Chez une de mes amies... 

— Cette amie-là aime — Oui , mon 

ami y elle aime , vous avez dit le mot , elle 
aî^e !... c'est* l'amour qui a fait ce lieu 
charmant *, c'est pour son amant;.... — Et 
pour le vôtre ^ ma petite maman. -* Oui , 
mon bon ami , elle a bien voulu me prêter 
ce boudoir pour ce' soir. — Cette porte, 
par laquelle vous êtes entrée? r— Donne 
dans ses appartemens. — Maman ^ encore 
une question. — Voyons. — Comment 
vous portez-vous? elle- me regarda d'un, 
air étonné , en riant. Oui , continuai-^ , 
plaisanterie à part , vous étiez malade 

avant-hier M. deRosambert.... — Ha ! 

lie me partez pas de lui; M. de Bosambert 
est un fat qui vous fera cr nt sots con- 
tes, je vous ett préviens» D'abord , «l on 
veut Pen croire , il a eu tout Punivers. — 
Ho ! oui ^ c'est un fat....« il non» a bien 
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tourmentés avant-hier. —Je n'aî.pavfermé 
VxxW de la nuit. Mais laissons cela ; quand 
fe te vois , mon bon ami, je ne songe plas 

à ce que j'ai souffert pour loi Qu'il est 

bien dans ses habits d'homme !.... cju'fl est 
joliî..... qu'il est charmant! mab c'est 
bien dommage , ajouta-t-elle , en se le- 
vant d'un air léger , il faut quitter tout 
cela . Allons , M. de Faublas , faites place 
à raademoiseKe Du portail. £n disant cda , 
elle défit d'un coup de main tous les bou- 
tons de ma yeste. Ja me yengeai sur un 
fichu perfide, que j'avois déjà beaucoup- 
dérangé , et que j'enlevai tout-a-fait. Elle 
continua l'a.'taqiie, je me plaisois à la vea« 
geance ; nous ôllons tout , sans rien réta- 
blir Je montrai à la marquise demi-nae 
l'alcove fortunée ; pouvoit-elle ne pas s'y 
laJs^r conduire ? 

On graitoil doucement à la porte ; c'é- 
toit Justine, il faut lui rendre justice; pour 
celte fois elle avoit fait promptement sa^ 
commission. Quoique peu décemment 
vêtu , j'allois , sans y songer , ouvrir à la 
femrae-de-chambre : la marquise tira un 
cordon^ des rideaux sefermèreiltsur nouSj 
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la porte s'ouvrit. — Madame , toîcî tout 
ce qu'il faut, tous aiderai-je à l'habiiler? 

— Non , Justine , je m'en charge j mais in 
la coifferas , je te sonnerai. Justine sortit ; 
nous nous amusâmes quelque temps encore 
à contempler les tableaux rians et multi- 
pliés que nous oflroient les glaces dont 
nous étions environnés. Allons « me dit la 
marquise , en m'embrassant , il faut que 
^'habille ma fille. Je voulus marquer l'ins- 
tant de la retraite par une dernière vic- 
toire. Non , mou bon ami> ajouta-t-ielle , 
il ne faut abuser de rien. 

Ma toilette commença ; tandis que la 
marquise s'en occupoit sérieusement , je 
m'amusois à l ou te autre cbose. *%^oyeï 
s^il finira , disoit ma belle maîtresse : al- 
lons , songez qu'il faut être sage ^ vous 
Yoilà demoiselle. J'étois affublée d'un ju- 
pon et d'un corset. Ma petite maman , il 
£aut d'abord que Justine me coiffe , ensuite 
elle finira de m'babiller. J'allois sonner. 

— Qu'il est étourdi ! ne voyez -tous pas 
dans quel état vous m'avez mise ; ne faut-il 
pas que je m'b^bille aussi? J'offris^ mes 
services k la marquise; je faisois tout dd 



/■^ 
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travers: Petite maman > jl fa'ut pliis Je 
temps pour réparer que pour détruire — 

• Ho! oui , je le vois bien; quelle ffeiume' 
de-cbaml^re j'ai là ! elle est eacurc plus 
curieuse que maladroite. 

Ëi%(hi nous soiûiâmes Justice^ Petite, 
irfaitt cftifFer cette enfant. — Oui , ma- 
dame ; 'mais ne faudra-t-ilpas que j'arrange 
tos cheveux aussi? — ^Pourquoi donc? 
sùis-fe décoiffée ? --^ Madame , il me seîn- 
'bte que oui. La marquise Ouvrit une ar- 

, teoif^ev^ons^e fourra mes habits d^homme: 
Demain matin , me dit-Ton^ un commis- 
JBÎoniiairte' discret vous fTtportera tout cela 
chete TOUS. Dans une autre armoire , plus 

'^-profond«y setrouvoit une tabl^d^toilette^ 
qu?on roula jusqu'à moi ; et voilà Justine 

- exerçant ses petits doigts légers. 

La marquise , en se plaçant auprès de 
moi -^ .me dit : Mademoiselle Duportail, 
permettez moi de vous faire biaiioùr. Otti, 
09Î,y interrompit Jiistiney en attendant que 
M.'de Faublasvous fasse encore la sifenne. 
Que dit donc cette écervelée? Répondit la 
marquise. — Elle dit q«e je vous aime 
bien.— Dit-elle yrai^ Fauhias?*— £adott- 
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1S9 Tnatiian?et je lui Laisaîlamdîa. 
éplut à Justine , apparemmeot : 
s de cheveux ! dit-eîle , en donnant 
ip de peigne vip;oureux, comine ils 
lèlés ! — Har ! ... Justine , tu me fais 
—Ne faites pas attention, monsieur; 
z à votre affaire ^madame vous parle, 
lite , je ne dis mot , je regarde made- 
ille Duportail. Tu la lais bien jolie ! 
est pour qu'elle plaise davantage à 
ime. — Petite , je crois c^u'au fond 
l'amuse; mademoiselle Duportail ne 
iplait pas? — IMadçime, j'âirae encore 
ix mousieur de Fauhlas. — Elle est 
lonne foi , au moins. — Ho ! de Irès- 
ue foi. Madame, demandez-lui plutôt 
i-mênae. — Mtfi ! Justine , je n'en sais * 
.1. — Vous mentez , monsieur. — Coni- 
ni? je mens! — Oui, monsieur, vous 
ez bien qne quand il faut faire quelque 
ose pour vous, je suis toujours prête..., 
adame m'envoie cbeï vous, zeste, je 
irs. Oui, interrompit la marquise , mais 
L ne revieos pas. — Hol madame , au- 
turd'hui ce n'est pas ma faute , il m'a fait 
Itendre (ici Justine me cbatouilla doû- 
u 16 
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cément le col , en touruant une boucle). 
— C'est qu'il n'est pas pressé , quand il 
faut venir me voir ! — Ha ! petite maman , 
je ne suis heureux qu'auprès de vous. J'em* 
^rassui la marquise qui faisoit mine de 
s'en défendre. Justine trouva Ije badinage 
trop long, elle me pinça rudement : la dou- 
leur m'arracha un cri. Prenez donc garde 
à ce que vous faites, dit la marquise à 
Jusiine, avec urt peu d'humeiu». — Maîs^ 
madame , aussi , il ne peut pas se teair oa 
moment tranquille ! 

Il y eut quelques instans de silence. Ma 
belle maîtresse tenoit une de mes mains 
dans les siennes ', l'espiègle soubrette oc- 
cupa l'autre, en me faisant tenir. un bout 
du ruban qui devoit nouer mes cheveax: 
et saisissant le moment, elle m'appliqua 
un peu de pommade sur la figure. Justine! 
lui dis-je. Petite! dit la marquise. — iVla- 
dame , je n'occupe qu'une main , que ne 
se défé'nd*il avec l'autre? et puis feignant 
que la houppe lui étoit échappée, elle me 
jeta de la poudre sur les jeux. — Petite ! 
vous êtes bien folle!... je ne vous enTerrai 
plus chez lui! — Boîi! madame, esi-ca 
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st daugersax? je u'ai pas peur de 
Ho ! mais Jastine, c'est que tu ne 
s comme il est vif ! — Ho ! que si , 
aie. — Tu le sais ? petite. — Oui , 
me. Madame se souvient du soir 
e a couché chez nous, cette belle 
>\se\le l — Hé bien ! — J'ai offert de 
shahlUer, madame n'a pas voulu. -— 
doute *, elle avoit«un air si modeste î 
mlde ! qui n'eu auroit été la dupé ? 
le sais pas comment j'ai pu lui par- 
ner. — Ho ! c'est aue madame est si 
iiie !.... Madame 9 je disois donc que 
is n'aviez pas voulu. Mademoiselle 
portail se déshahilloit derrière les ri- 
m\\ )'ai passé par hasard près d'elle, 
moment où ayant ôté son dernier ju- 
n, elle s'élançoit dans le lit . — Hé bien ! 
-Hé bien! madame, cette drôle de de- 
lolselle saula si vite , si singulièrement, 
lie.... Hé bien ! achève donc, dis-je à 
usl'me. — Ha ! mais je n'ose. Finis donc , 
l'il la marquise , en se cachant le visage 
ivec son évculail, — Elle sauta si iiûgu- 
lièreraenl et avec si peu de précaution , 
([\xt je m'aperçus... Quoi ! Justine , inter- 
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— Ho ! non. — Ho î non , répétà-t-elle , en 
me contrefaisant , je vous crois bien , 
monsieur le liberli|i ( elle m'embrassa en- 
core). Promettez-moi deneTpus souvenir ^ 
jamais qu'avec moi de ces choses-là.— 
Je vous le promets , ma petite maman4 — < 
Vous jurez d'être fidèle? — Je le jure- -— 
Toujours ? — Oui, toujours. — Mais , di- 
tes-moi donc , vous avez beaucoup tardé à 
Tenir me joindre , petit ingrat. — Je n'é- 
tois point chez moi , j'ai dîné chez mon- 
sieur DuporlaiU — Chez M. Duportail ? il 
vous a parlé de moi? — Oui. — Vous ne 
lui avez pas compté les f©li es ?.%... — Non, 
maman. — Vous lui avez bien dit que. j'ai 
toujours été , que je suis encore, comme le 
mar(^[uis , trompée par les apparences ; 

que jqvous crois fille, ajouta-t-elle en 

rougissant ?^ — Oui. — Vous savez douo 
mentir ? — Est-ce que j'ai menti ? — Je . 
crois que le fripon se moque de sa maman. 
Je feignis de vouloir m'enfuir, ello 
me retint : Demandez pardon tout à 
r heure , monsieur. Je le demandai comme» 
un homme qui étoit bien sur de.Tobtenir j 
le badinage i'échaufla , la paix fut sîgaée. 
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D.*él.es plusfàcbée, dfô*je à la mar- 
ton ! répondît- elle en riant , est-ce 
olëre d'une amante tient contre de 
prooéàés' ? *- Petite maman > je 
rec vous des momens bien doux ; 
cas a qui j'en ai obligation ? - — Il 
ûen singulier que vous crussiez en 
delà reconnoissance à quelqu'autre 
loîî *— Cela est singulier^ j*en con- 
mais cela est. — ExpHq«èz-TOus > 
bon ami. — J'ignorois le bonbeur 
DUS me prépariez , je serpis encore 
Mi Duportail , si votre cher mari 
îtvcnu faire uneyisite.., — à M. Du- 
lil ? — Et à moi , maman. — Il vous 
chez M. Duporlail ? 
1 )e racontai à ma belle maîtresse tout 
[ui s'éftoit passé dans la visite que le 
quis nous avoit faite. Elle se contint 
acoup pour ne pas rire. Ce pauvre mar- 
s, me dit-elle , il a la^plus maligne 
île ! il semble qu'il ailld exprès ebferchcr 
ridicule ! une femme est bien malbeu* 
ASC , mon cher Faublas , des qu'elle aime 
lelqu'un ; son mari n'est plus qn^wn soL 
-Mais, petite maman ^ vous n'êtes pas 
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tant à plaindre ! il me spmhle que dans ce 
cas le malheur est pour le mari. — Ha! 
c'est que , répondil-elle en prenant un air 
sérieux , on souffre toujours des burailia- 
tionsqii'unmari reçoit. — On eu soaffre!... 
•— Fa ubias, TOUS TOUS ferez battre... Mais, 
dites-moi y il faut que tous alliez souper 
aTCc le marquis , et vous n'avez pas de 
robç , et puis Gomptez*T#us me quitter si 
tôt? — Ho! le plus tard que je pouA'ai, 
ma belle ma pian. — Mais vous pouvez 
voub babiller ici. A ces mots elle sonna 
Justine : Va , lui dit-elle , chercher une 
de mes robes , il faut q;ie nous habillions 
mademoiselle. Je f.^rmai la porte sur Jus- 
tine, qui me donna un petit souffiet ; la 
marquise ue s'en aperçut pas ; )e retournai 
près d'el'e. « 

Petite maman , éles-vous bien sûre que 
votre femme-de chambre ue jasera pas? — • 
Oui , mon ami , je lui donnerai , pour se 
taire ', beaucoup plus d'argent qu'où ne 
lui en donneroit pour parler. Je ne pou- 
vois vous recevoir chez moi ; il falloit re- 
noncer au plaisir d* vous voir , ou me dé- 
cider à faire une imprudence : mou cher 
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y yeL ii!ai pas balancé*.» Charmante 
ce 1 n'est pas la première folie que 
aïs faire ^ elle me donna le baiser 
tendre. ) Maman , je Tais peut-être 
Are une question iinUscrëte ; mais je 
une.Gurlosîté^.... Chez qui sommes- 
Loue ici ? — Chez une de mes amies... 

Lie amie-ta aime — Oui, mon 

elle ainte , vous avez dit le mot , elle 
1... c'est' l'a mo tir qui a fait ce lieu 
cnant -, c'est pour son amant:.... — Et 
le YÔlre y ma petite maman. -— Oui , 
L bon ami , elle a bien touIu me prêter 
>oudoir pour ce soir. — Cette porte, 
laquelle vous êtes entrée ? r— Donne 
1% ses appartemens. — Maman ^ encore 
e question. — Voyons. — Comment 
us portez-Yous ? elle- me regarda d'un, 
r étonné , en riant. Oui , continuaî-f^ , 
aîsantcrie à part , vous étiez malade 

^rant-hier M» dePiOsarabcrt.... — Ha ! 

eme paitez pas de loi; M. de Rosambert 
si un fat qui vous fera cr nt sots côn- 
es, jciius en préviens» D'abord , si on 
veut l'en crwre , il n eu tout l'univers. — 
Ho! oui, c'est un fat...,, il noii» a bien 
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tourmentés àvant-hîer. — Je n'ai pavfermé 
Pteil de la nuit. Mais laissons cela ; quand 
je le vois , mon hoà ami, je ne songe plas 

à ce que j'ai souffert pour foi Qu'il est 

bien dans ses habits d'homme !.... c^u'ilest 
)oli !..... qu'il est charmant! mais c'est 
bien dommage , ajoula-t-eile , en se le- 
vant d*uu air léger , il faut quitter tout 
cela. Allons, M. de Faublas , faites place 
à mademoiselle Duportail. En disant cela, 
elle défit d'uo coup de main tous les boa* 
tons de ma yesle. Ja me yengeai snr un 
fichu perfide , que J'avois déjà beaucoup* 
dérangé , et que j'enlevai tout-a-fait. Elle 
continua l'a'taqne , je me plaîsois à la ven« 
geance ; nous ôlions tout , sans rien réta- 
blir Je montrai à la marquise demi-noe 
Talcove fortunée ; pouvoit-elle ne pas s'y 
laisser conduire ? 

On grattoil doucement à la porte ; c'é- 
toit Justine. Jl faut lui rendre justice; pour 
cette fois elle avoit fait promptement sa , 
commission. Quoique peu décemment 
vêtu , j'allois , sans y songer , ouvrir à la 
femme-de-chambre : la marquise tira un 
cordon, des rideaux sefermèrent-svr nooSj 
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'te s'ouvrît. -*- Madame , voicî tont 
'il faut, TOUS aîderal^je à ThabUler? 
>n , Justine , Je m'en charge j mais lu 
iCTeras , ]e te sonnerai. Jtisline sortit ; 
nous a m usâmes quelque temps encore 
itempler les tableaux rians et muUi- 
que nous offroient les glaces dont 
i étions environnés. Allons , me dit la 
quise , en m'embrassant , il faut que 
bille ma fille. Je Voulus marquer Pins- 
L de la retraite par une dernière vie- 
e. Non f mon bon ami> ajcHita-^t-leUe , 
le faut abuser de rien. 
Via toilette commença ; tandis que la 
Tquise s'en occupoit sérieusement , je 
amusois à toute autre cbose. '*\^oyc2 
L finira , disoit ma belle maîtresse : al- 
ns y songez qu'il faut être sage , vous 
>\1k demoiselle. J'élois affublée d'un ju- 
3net d'un corset. Ma petite maman , il 
Lut d'abord que Justine me coiffe , ensuite 
Ue finira d« m'habiller. J'allois sonner. 
- Qu'il est étourdi î ne voyez •^ous pas 
lans quel état vous m'avez mise ; ne faut-it 
pas que je m'b^bille aussi? J'offris < mes 
services « la marquUe; je faisois tout do 
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travers: Petite mauMm^ jl faut plus Je 
temps pour réparer que pour détrairc — 

• Ho! oui , je le vois bien; quelle £emmt^ 
de-chaml3re j'ai là ! elle est encore plus 
curieuse que maladroite. 

Efàfhi nous soiinâraes Justi<ie« Petite, 
il* fait t coiffer cette enfant. — Ouï , ma- 
dame ; «mais ne faudra-t-il pas que j'arrange 
Yos cheveux aussi ? — Pourquoi donc ? 
suis |e décoiffée ? ^-* Madame , il me sem- 
ble qu« oui. La marquise ouvrit une ar- 

( tAorre^i ^m y fourra mes habits d'homme : 
Demain matin » me ditt^ou/un commis- 
feionnaire' discret vous apportera tout crlâ 
cliciz TOUS. Dans une autre armoire, plus 

^profonde, setrouvoit une table de toilette; 
qu?on roula jusqu'à mol ; et voilà Juëtioe 

. exerçant ses petits doigts légers. 

La marquise, en se pla'çant auprès de 
moi ^ .me dit : Mademoiselle Duportail, 
permettez moi de vous faire ma éoUr. Oài, 
ouiv interrompit Justineyen attendant que 
M. de Faublas vous fasse encore la sienne* 
Que dit donc celle écervelée? i^épobdit la 
marquise. — Elle dit que je vous aime 
bien.— Dit-elle yrai^ Faublas?— Eu doa- 
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tez-YOus,inaman?et je lui Laisai Jamain. 
Cela Jéplut à Justine , apparemment : 
Diables de cheveux! dit-eîle, en donnant 
un coup de peigne vif;oureux, comme ils 
sont mêlés! — Hai!... Justine, lu me fais 
mal ! —Ne faites pas attention , monsieur; 
songez à votre affaire ^ madame vous parle. 

— Petite , je ne dis mot , je regarde made- 
moiselle Buportail. Tu la fais bien jolie! 

— C'est pour qu'elle plaise davantage a 
madame. — ï^etite , je crois c^u'au fond 
cela t'amuse; mademoiselle Duportail ne 
te déplaît pas? — Mad^ime, j'aime encore 
mieux monsieur de Faublas. — Elle est 
de bonne foi , au moins. — Ho ! de très- 
bonne foi. Madame, demandez-lui plutôt 
à lui-même. — Mcîi ! Justine , je n'en sais * 
rien. — Vous mentez, monsieur, — Com- 
ment? je mens! — Oui, monsieur, vous 
savez bien que quand il faut faire quelque 
chose pour vous, je suis toujours prête..., 
Madame m'envoie chez vous, zeste, je 
pars. Oui, interrompit la marquise y mais 
tu ne reviens pas. — Ho! madame , au- 
jourd'hui ce n'est pas ma faute , il m'a fait 
attendre (ici Justine me chatouilla dod« 
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cernent le col , en tournant une boucle). 

C'est qu'il n'est pas pressé, quand il 

faut venir me voir ! — Ha ! petite naaman, 
je ne suis heureux qu'auprès de vous. J'cm- 
T)rd«sai la marquise qui faisoit mine de 
s'en défendre. Justine trouva le badinage 
trop long, elle me pinça rudement : la dou- 
leur m'arracha un cri. Prenez donc garde 
à ce que vous faites, dit la marquise à 
Jus'ine, avec uil peu d'humeur. — Mais, 
madame , aussi , il ne peut pas se tenir un 
moment tranquille ! 

Il y eut quelques instans de silence. M* 
belle maîtresse tenoit une de mes maioi 
dans le* siennes-, l'espiègle soubrette oc- 
cupa l'autre , en me faisant tenir un bout 
du ruban qui devoit nouer mes cheveux: 
et saisissant le moment, elle m'appliqua 
un peu de pommade sur la figure. Justine! 
lui dis-je. Petite ! dit la marquise. — Ma- 
dame, je n'occupe qu'une main, quena 
se défend-il avec l'autre? et puis feignant 
que la houppe lui étoit échappée , elle me 
Jeta de la poudre sur les jeux. — Petite! 
vous êtes bien folle!... je ne vous enverrai 
p!us chez lui! — Boii! madame, esl-ct 
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<]u'il est dangereux? je u'aî pas peur de 
lui. — Ho ! mais Justine, c'est que tu ne 
sais pas comme il est y\( ! — Ho î que si , 
madame. — Tu le sais ? petite. — Oui , 
madame. Madame se souvient du soir 
C[u'el[e a coucbé chez nous, cette belle 
demoiselle l — Hé bien ! — J'ai offert de 
la déshabiller, madame n'a pas voulu. -— 
Sans doute; elle avoit«un air si modeste l 
si timide! qui n'en auroit été la dupé? 
je ne sais pas comment j'ai pu lui par- 
donner. — Ho ! c'est aue madame est si 
bonne !.... Madame 9 je disois donc que 
TOUS n'aviez pas voulu. Mademoiselle 
Duportail se déshabilloit derrière les ri- 
deaux ; j'ai passé par hasard près d'elle , 
au moment oîi ayant ôté son dernier ju- 
pon, elle s'élançoit dans le lit. — Hé bien ! 
— Hé bien! madame, cette drôle de de- 
moiselle sauta si vite , si singulièrement , 
que.... Hé bien ! achève donc/ dis-je à 
Justine. — Ha î mais je n'ose. Finis donc , 
dit la marquise , en se cachant le visage 
avec son éventail. — Elle sùuta si singu- 
lièrement et avec si peu de précaution , 
que je m'aperçus... Quoi ! Justine , inter- 
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rompît la 'inarc{uise d'un ion presque sé- 
rieux; vous aperçûtes?.... Que c'étoîl un 
jeune homme, oui , madame. — Comment! 
et vous ne m'avez pas avertrc f — Bon ! 
Madame , le pouvoîs-je? vos femmes dans 
votre apparfement ! le marquis près d'y 
entrer! cela auroit fait un beau vacarme!., 
et puis madame le savoil peut-êire. A ces 
derniers mots la marquise pâlit. Vous me 
manquez , mademoiselle ;- sachez que si 
je veux I)ien m'ouhlier , je ne veux pas 
qu'on s'ôwblie ! Le ton dont ces paroles 
furent prononcées fit trembler la pauvre 
Justine; die sVxcnsa de son mieux. Ma- 
dame , jjB plaisanloia. — Je le crois , ma- 
demoiselle ; si je pensois que vous eussiez 
parlé sérieusement , je vous chasse rois dès 
ce soir. Justine se mit a pleurer. Je tâc})ai 
d'apaiser la marquise. Convenez, me dît 
celle-ci, qu'elle m'a dît une împcrlinea- 
ce!.. Comment! oser supposer , oserms 
dire en face, et devant vous, que je sa- 
vois.... ( elle rougifbeaucoup, me prît la 
main et me la serra doucemept. ) Mon 
cher Faublas, mon ami, vous save^ cororae 
tout cela ^'e$t passé ! vous savex si ma foi- 
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blesse est excusable 1 votre déguisement 
trompe tout le monde. Je vois au bal une 
jeune demoiselle jolie , pleine d'esprit , 
pour qui je me sens beaucoup d'inclina- 
tion ; elle soupe chei moi , elle y couche , 
tout le monde se reire.... Paimable de« 
moiselle est dans mon lit, à càiéde moi... 
11 se trouve que c'est un charmant jeune 
homme!.... Jusqu'ici le hasard, ou plutôt 
l'amour , a tout fait. Apres cela j'^i sans 
4oute été bien foible; mais quelle femme' 
à ma place auroit résisté! Le lendemain je 
m'applaudis du hasard qui a fait mon bon- 
heur et qui l'assure. -Faublas , vous con* 
noissez le marquis , on m'a mariée mal- 
gré moi , on m'a sacrifiiée ; quelle femme' 
excusera-t-oh, si Ton me juge à la rigueur? ' 
(je vis la marquise prête à pleurer, j'es- 
sayai de la consoler par le baiser le plus* 
tendre ; je voulus parler. )' Un moment , 
jne dit-elle, un moment, mon ami ; le len- 
demain je confie à mademoiselle mon 
étonnante avenhire , je lui dis tout, tout ! 
Faublas... elle a le secret de ma vie , mou 
secret leplus cher îellcparoît me plaindre, 
m'aimer -, point du tout : elle abuse de ma 

16* 



1^4 TIE DIT CHEVALIER 

. — Ho ! non. — ■ Ho î non , répétà<t>elte -, en 
me contrefaisant , je vous crois bien , 
monsieur le liberlip ( elle m'embrassa en- 
core). Promettez-moi de ne vpus souvenir 
jamais qu avec moi de ces choses- là. — 
Je vous le promets , ma petite maman4 — 
Vous jurez d*étre fidèle? — Je le jure. — 
Toujours ? — Oui , toujours. — Mais , di- 
tes-moi donc , vous avpz beaucoup tardé à 
Tenir me joindre , petit ingrat. — Je n'é- 
tois point chez moi , j'ai diné chez mon- 
sieur DuportaiU — Chez M. Dnportail ? il 
vous a parlé de moi? — Oui. — Vous ne 
lui avez pas compté les folies ?.%... — Won, 
maman. — Vous lui avez bien dit que. j'ai 
touj'>ursélé , que je suis encore, comutôle 
marquis , trompée par les apparences •, 

que jqvous crois fille, ajoula-t-ellecn 

rougissant? — Oui. — Vous savez dono 
mentir ? — Est-ce que j'ai menti ? — Je, 
crois que le fripon se moque de sa maman. 
Je feignis de vouloir m'enfuir, elle 
me retint : Demandez pardon tout à 
rheure , monsieur. Je le demandai comme 
un homme qui étoit bien sur de. l'obtenir ; 
le badinage s'échauffa , la paix fut sîgaée. 
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Vo«s n'ôle» plu» fâchée, dïs-je à la mar- 
uîse ? Bon ! répondît- elle en riant , est-ce 
ue la colère d'une amante tient contre de 
areils procédés'?*- Petite maman , je 
asse ayec vous des momens bien doux ; 
ivez-vous à qui j'en ai obligation ? — Il 
?roit bien singulier que vous crussiez en 
evoir delà reconnaissance à quelqu'autre 
u'à moi! ' — Cela est singulier^ j'en con- 
iens^ mais cela est- — Expliquez-rous > 
aon bon ami. — J'ignorois le bonheur 
jue vous me prépariez , je seroi& encore 
bez M^ Duportail , si voire cher mari 
l'étoit-venu faire uneyisite.., — à M. Du- 
tortail ? — Et à moi , maman. — Il vous 

va chez M. Duportail ? 

iei je racontai à ma belle maîtresse tout 
:e qui s'éloit passé dans la visite que le 
narquis nous avoit faite. Elle se contiilt 
)eaucoup pour né pas rire. Ce pauvre mar- 
iais, me dk-elle , lia la plus maligne 
itoile ! il semble qu'il ailld exprès chercher 
e ridicule ! une femme est bien malheu* 
•eusc , mon cher Faublas , dès qu'elle aime 
jnelqu'un ; son mari n'est plus qu^un sot- 
-- Mais , petite maman ^ vous n-^es pas 
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tant à plaindre ! il me spmhie que dans ce 
cas le malheur est pour le mari. — Ha! 
c'est que , répondil-elle eu prenant un air 
sérieux , on souffre toujt>ur$ des humilia- 
tionsqii'un mari reçoit. — On en souffre!... 
-— Faubias, TousTous ferez battre... Mais, 
dites-moi , il faut que vous alliez souper 
ayec le marquis y et vous n'avez pas de 
robe , et puis Gomptez*y#us me quitter si 
tôt? — Hoî le plus tard que je poufl-ai, 
ma belle maman. — Mais vous pouvez 
voub babiller ici. A ces mots elle sonna 
Justine : Va , lui dit-elle , chercher une 
de mes robes, il (aut q:ie nous habillions 
madenioiselle. Je f<*rmai la porte sur Jus- 
tine, qui me donna un petit soufflet ; la 
marquise ne s'en aperçut pas , je retournai 
près d'el'e. • 

Petite maman , et es- vous bien sure que 
votre femme-decliambre ne jasera pas? — * 
Oui , mon ami , je lui donnerai , pour se 
taire ; beaucoup plus d'argent qu'où ne 
lui en donneioit pour parler. Je ne pou- 
vois vous recevoir chez moi ; il falloit re- 
noncer au plaisir d* vous voir , ou me dé- 
cider à faire une imprudence : mou cher 
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oui , en Térlté , je l'ai remarqué , elle fuit 
tout le monde ; mais c'est moi sur-lout, 
qu'elle évite ! Hier je la vois entrer dans 
une pelîxe allée couverte an bout du jardin ; 
j'arrive à pas de loup , je la trouve s'cs-. 
sujaut les yeux : Ma bonne amie, dis- 
moi donc où tu as mal.... Elle me regarde 
d'un air.... d'un airl... mais c'est que je 
ii'ai vu personne avoir cet air-là. „.. en6n 
elle m è répond : Adélaïde , tu ne le de^ 
^ines pas ! ah ! que tu es heureuse ! mais 
que je suis à plaindre ! et puis elle rougit , 
elle soupire , elle pleure. Je tâche de la. 
consoler ; plus je lui parle , plus elle se cha- 
grine. Je l'embrasse , elle me fixe long"- , 
temps , et paroit tranquille -, tout d'un coup 
elle mel sa main sur mes yeux , et elle me 
dit : Adélaïde , cache ton visage ! oh ! 
cache-le ! il est trop.,, il méfait mal .'laisse^ 
moiy va-t^en un moment , laisse-moi seule, 
et elle se remet à pleurer. Moi qui^-vois ^ue 
son mal augmente , je lui dis : Sophie... 

A ce nom de Sophie ,Rosambert se pen- 
cha à mon oreille : Ah ! la jolie cousine , 
c'est Sophie ^ c'est celte Sophie que j'ai 
blasphémée ! ah ! pardon. Ma sœur reprii : 
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tourmentés avant-hier. — Je n'ai parfermé 
Vxjd'il de la nuit. Mais laissons cela ; quand 
je le vois , mon boù ami, je ne songe plas 

à ce que j'ai souffert pour loi Qu'il est 

bien dans ses habits d'homme !•... qu'il est 
joli!..... qu'il est charmant! mais c'est 
bien dommage , a jouta- 1- elle , en se le- 
vant d'un air léger , il faut quitter tout 
cela. Allons , M. de Faublas , faites place 
à mademoiselle Duportail. En disant cela, 
elle défit d'un coup de main tous les bou- 
tons de ma veste. J« me vengeai sur un 
fichu perfide , que j'avois déjà beaucoup' 
dérangé , et que j'enlevai tout-à-fail. Elle 
continua l'aitaqne , je me plaîsois à la ven* 
geance ; nous olions tout , sans rien réta- 
blir Je montrai à la marquise demî-nae 
Talcove fortuuée ; pouvoit-elle ne pas $*j 
laisser conduire ? * > 

On graltoit doucement à la porte ; c'é- 
toit Justine, il faut lui rendre justice; pour 
cette fois elle avoit fait promptement sa , 
commission. Quoique peu décemment 
vêtu , j'allois , sans y songer , ouvrir à la 
fsmme-de-chambre : la marquise tira un 
cordon^ des rideaux se fermèrent- sur nooSj 
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la porte s'ouvrit. ^- Madame , voici tout 
ce qu'il faut, vous aiderai^je à l'habiHer? 

— Won , Justine , je m'en charge j mais lu 
la coifferas , je te sonnerai. Justine sortit ; 
nous nous amusâmes quelque temps encore 
à contempler les tableaux rians et multi- 
pliés que nous o0roient les glaces dont 
nous étions environnés. Allons « me dit la 
marquise , en m'embrassant , il ûiut que 
j'habille ma fille. Je voulus marquer Pins* 
tant de la retraite par une dernière vic- 
toire. Non , mon bon ami> ajouta-;t-ieUe , 
il ne £aut abuser de rien. 

Ma toilette commença ; tandis que la 
marquise s'en occupoit sérieusement , je 
m'amusois à toute autre chose. '*\^oyc2 
s'il finira , disoit ma belle maîtresse : al- 
Ions , songez qu'il faut être sage , vous 
voilà demoiselle. J'élois affublée d'un ju- 
pon et d'un corset. Ma petite maman , il 
&ut d'abord que Justine me coiffe , ensuite 
elle finira de m'babiller. J'allois sonner. 

— Qu'il est étourdi î ne voyez •^ous pas 
dans quel état vous m'avez mise ; ne faut-il 
pas que je m'habille aussi? J'offris. mes 
services k la marquise; je faisob tout dd 
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travers: Petite mamaa^ jl faut pliïs ie 
teoips pour réparer que pour détruire. — 

• Ho! oui , je le vois bien-, quelle ^mme^ 
de-cbainl»*e j'ai là ! elle est cncurc plas 
curieuse que maladroite. 

Ei%fhi nous soiinânses Justine* Petite » 
irfaitt cftiffer cette enfant. — Ouï , ma- 
dame ; «mais ne faudra-t-ilpas que j'arraïkge 
YOs cheveux aussi? — Pourquoi doue? 
suis- je décoiffée ? -— liladame , il me sam- 

- ble que oui. La marquise Ouvrit une ar- 

. ifioi^ev ^m y fourra mes habits d^homme : 
Demain matin ^ me dit-ron^ un cooamis- 
ibionnaii^'disci^t vous (rt|)ortera tout crlâ 
chete TOUS* Dans une autre armoire, plus 

iprofond«, se trou voit une table de toiletle^ 
qu?oa roula jusqu'à moi ; et voilà Justine 

. exerçant ses petits doigts légers. 

La marquise, en se pla'çant auprès de 
mol , .me dit : Mademoiselle Duportail, 
permettez moi de vous faire ma <îoUr. Otoi, 
oui y interrompit Jttsti ney en attendant que 
M. deFaublas^ous fasseeheorc la sienne* 
Que dit donc celle écervelce? ^époiidit la 
marquise. — Elle dit que je vous aime 
bien.— Dit-elle yrai; Fauhlas? — £ado«- 
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tez-YOus, inatndn?et je lui Laisailamaiti. 
Cela déplut à Justine ^ apparemment : 
Diables de cheveux I dit-eîle ^ en donnant 
un coup de peigne vigoureux ; comme ils 
sont mêlés! — Har.'... Justine, tu me fais 
mal ! —Ne faites pas attention, monsieur; 
songez à votre affaire ^madame vous parle. 

— Petite , je ne dis mot , je regarde made- 
moiselle Duportail. Tu la lais bien jolie ! 

— C'est pour qu'elle plaise davantage à 
madame. — Petke , je crois cju'au fond 
cela t'amuse; mademoiselle Duportail ne 
te déplaît pas? — Mad^tmft, j'aime encore 
mieux monsieur de Faublas. — £lle est 
de bonne foi , au moins. — Ho ! de très- 
bonne foi. Madame, demandez-lui plutôt 
à lui-même. — Mdi ! Justine , je n'en sais * 
rien. — Vous mentez, monsieur. — Com- 
ment? je mens! — Oui, monsieur, vous 
savez bien que quand il faut faire quelque 
chose pour vous, je suis toujours prête.... 
Madame m'envoie chez vous, zeste, je 
pars. Oui, interrompit la marquise , mais 
tu ne reviens pas. — Hol madame , au- 
jourd'hui ce n'est pas ma faute , il m'a fait 
attendre ( ici Justine me chatouilla doii« 
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cernent le col , en tournant une boucle). 
— C'est qu'il n'est pas pressé , quand il 
faut venir me voir ! — Ha ! petite tnaman , 
je ne suis heureux qu'auprès de vous. J'em- 
l>ra«sui la marquise qui faisoit mine de 
s'en défendre. Justine trouva lie badinage 
trop long, elle me pinça rudement : la dou- 
leur m'arracha un cri. Prenez donc garde 
à ce que vous faites, dit la marquise à 
Jusiine> avec uiî peu d'humeur. — Mais, 
madame , aussi , il ne peut pas se teoir on 
moment tranquille ! 

Il y eut quelques instans de silence. Ma 
belle maîtresse tenoit une de mes mains 
dans les- siennes j l'espiègle soubrette oc** 
cupa l'autre, en me faisant tenir un bout 
du ruban qui devoit nouer mes cheveux: 
et saisissant le moment, elle m'appliqua 
un peu de pommade sur la figure. Justine! 
lui dis-ie. Petite! dit la marquise. — Ma- 
dame , je n'occupe qu'une main , que ne 
se défénd'il avec l'autre? et puis feignant 
que la houppe lut étoit échappée, elle me 
jeta de la poudre sur les yeux. — Petite ! 
vous élès bien folle!... je ne vous enverrai 
plus chez lui! — Bob! madame, esi-c^ 
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qu'il est dauger«ax? je u'ai pas peur de 
lui. —Ho ! mais Jastîne, c'est que tu ne 
sais pas comme II est TÎf ! — Ho l que si ^ 
madame. — Tu le sais ? petite. — Oui , 
madame. Madame se souvient du soir 
qu'elle a couché chez nous^ cette belte 
demoiselle l — Hé bien ! — J'ai offert de 
la déshabiller, madame n'a pas voulu. — - 
Sans doute ; elle avoit^un air si modeste 1 
si timide! qui n'en auroit été la dupé? 
îe ne sais pas comment )'ai pu lui par- 
donner. — Ho! c'est que madame est si 
bonne !.... Madame, je disois donc que 
vous n'aviez pas voulu. Mademoiselle 
Duportail se déshabilloit derrière les ri- 
deaux ; j'ai passé par hasard près d'elle, 
au moment où ayant ôté son dernier ju- 
pon, elle s^élançoit dans le lit. — Hé bien ! 
— Hé bien! madame, celte drôle de de- 
moiselle sauta si vile , si singulièrement , 
que.... Hé bien ! achève donc, dis-je à 
Justine. — Ha î mais je n'ose. Finis donc , 
dit la marquise , en se cachant le visage 
avec son éventail.. — Elle sauta si iiugu- 
lièrement et avec si peu de précaution , 
que je m'aperçus... Quoi ! Justine , inter- 
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rompit la ' marquise d'un ton pr^scpie sé- 
rieux; vous aperçûtes?.... Que c'éloit un 
jeune homme, oui , madame. — Comment! 
et vous ne m'avez pas averirc f — Bon ! 
Madame , le pouvois-je? vos femmes dans 
votre appartement ! le marquis près d'v 
entrer! cela auroit fait un beau vacarme!., 
et puis madame le savolt peut-être. A ces 
derniers mots la marquise p4lit. Vous me 
manquez , mademoiRelle ;^ sachez que si 
je veux I)îen m'ouhlier , je ne veux pas 
qu'on s'oublie ! Le ton dont ces paroles 
furent prononeées f5t trembler la pauvre 
Justine; elle sVxcusa de son mieux. Ma- 
dame, )S plaisanlois. — Je le crois , ma- 
demoiselle ; si je pensois que vous eussiez 
parlé sérieusement , je vous chasserois dès 
ce soir. Justine se mit à pleurer. Je tâcjiaî 
d'afiaiser la marquise. Convenez, me dit 
celle-ci, qu'elle m'a dît une împcrtineo- 
ce !.. Comment! oser supposer , oserm^ 
dire en face, et devant vous, que je sa- 
vois.... ( elle rougî^beauconp , me prît la 
main cl me la serra d.ouceroept. ) Mot| 
cher Faublas, mon ami, vous savez comme 
tout cela ^'est passé ! vous savez êi ma foi- 
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l»lesse est excusable ! TOtre déguisement 
Irompe tout le moirde. Je vois au bal une 
îeune demoiselle jolie, pleine d'esprit, 
pour qui je me sens beaucoup d'inclina- 
tion ; elle soupe chez moi , eile y couche , 
tout le monde se retire.... l'aimable de* 
moiselle est dans mon lit, à côté de moi... 
Il se trouve que c'est un charmant jeune 
homme!.... Jusqu'ici le hasard ^ ou plutôt 
l'amour , a tout fait. Âpr^s cela j'^i sans 
cloute été bien foible; mais quelle femme' 
à ma place auroit résisté! Le lendemain je 
m'applaudis du hasard qui a fait mon bon- 
heur et qui l'assure. Faublas , vous con«> 
noissez le marquis, on m'a mariée mal- 
gré moi , on m'a sacrifice ; quelle' femme 
excusera-t-oh, si l'on méjuge à la rigueur?' 
( Je vis la marquise prête à pleurer, j'es- 
sajai de la con^^oler par le baiser le plus* 
tendre -, je voulus parler. )' Un moment , 
jne dit-elle, un moment, mon ami ; le len- 
demain je confie à mademoiselle mon 
étonnante avenîtire, je lui dis tout, tout l 
Faublas... elle a le secret de ma yie , mou 
secret leplus cher ! elle paroît me plaindre, 
m'aimer ) point du tout ; elle abu^e de ma 

16* 
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pour le bal paré ; mais , au moins ^ vous 
étiez le, maître de ne pas retourner cheas 
elle. Le bal masqué ! hem ! qu'eu dîtes-- 
vous ? — Je dis qu'on m'y a voit attiré. ... 
Je n^ai guër^ que seize anS; moi ! mes sens 
sont neufs. — Ah.! Sophie , pauvre Sophie I 
' — Ne la plaignez pas , je l'adore ! Mais , 
Rosambert, je sais qu'il n'y a que des 
nœuds légitimes qui puissent m'assnrer sa 
possession. — Cela, doit être , an moins. — • 
Hé bien , en attendant quej'hymeù nous 
unisse, je respecterai toujours ma Sophie..* 

— C'est cô que l'on saura par la suite. — 
Cependant, mon célibat me paroîtra 4ur. 

— Ho î je le crois ! -^ Ma vivacité m'em- 
portera quelquefois. — Sans doute. — Je 
ferai peut-être quelque infidélité à ma jolie 
cousine.... — Cela est plus que probable. — 
Mais dès qu'un heureux mariage... — Ha! 
oui; -^ Alors, ma Sophie , je n'aimerai 
que toi.., — * Cela n'est pas si sûr. — Je 

/t'aimerai toute ma tic. -^ Celui-là me 
paroi t fort I 

Hosambert me quitta. Jasniin,^à qui je 
demandai , en rentrant , si l'on avoit rap-» 
porté mes habits, me dit qu'il n'avoit vu 
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personne ; j'allcndis jusqu'au soîr le com- 
missionnaire, qui ne vint pas. J'élois in- 
quiet, parce que j'avois laissé cTans mes 
poches un porlefeuiHe qui contenoit deux 
lettres; Punc m'avoit été envoyée de pro- 
vince, par un vieux domestique de mon 
père ) le bon homme me Rouhaitoit une 
bonne année. J'aurois été fâché de perdre 
Faulre; c'étoit celle que la marquise m^a- 
voit écrite quelques jours auparavant ; 
elle étoit, comme on sait, adressée à raà* 
demoiselle Duportail, et je \oulois la 
conserver. 

Les habits me furent rapportés le len- 
, demain matin; mais jecherchaÏTainement 
dans les poches, \e portefeuille ne s'y 
trouvoit plus. Madame Duionr vint me 
faire oublier mon inquiétude, en me re- 
mettant une lettre de la nKirquise. J'ou- 
vris avec empressement , je lus : 

« Ce soir, mon bon ami , à sept heures 
» précises , trouvez-vous à la porte de mon 
») hôtel; vot»8 pourrez suivre avec assu- 
)) rance la personne qui , après avoir sou- 
» levé le chapeau dont vous vous serez 
j» couvert Jles yeux , vous nommera TA- 
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» <)oDÎs. Je ne puis tous eu écrire davan- 
» tage^ depuis le matin je suis obsédée ; on 
» me fatigae des détails de la science ph y- 
j> sionomique; ce n'est pas celle-l.i que je 
)> me soucie d'appro£ondtr. O mon ami , 
>> TOUS possédez si bien l'art déplaire^ que 
» quand on tous oonnoît on ne sait plus 
» qu'aimer , on ne veut plus savoir que 
» cela. » / 

Cettelettre étoit si flatteuse ,'4'invitatiou 
qu'elle contenoit étoit si séduisante y que 
je ne balançai pas. J'assurai la Dutour que 
je ne manquerois pas de me rendre au lieu 
indiqué. Cependant , quand la messagère 
fut partie , je sentis quelque irrésolution. 
"Ne deyois-je pas désormais , uniquement 
occupé de Spphie, éviter' toute occasion 
de revoir ^a trop dangereuse rivale?.... 
Mais pourquoi m'imposerois-je cette loi 
cruelle sans nécessité? ÀTois-je déclaré 
mon amour à Sophie? Sophie m'a voit*» 
elle avoué le sien ? avoit-elle acquis le 
droit d'exiger de moi ce sacrifice ? D'ail* 
leurs, a le bien prendre , ce que j'allois faire 
xie pouToit pas s'appel<fr une. infidélité! jç 
»« m'embarquois pas dans uûc inlriguc 
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iJouTclle ! Puisque j'aroispass^la nuit arec 
)a marquise, puisque je raYoisrerue depuis 
dans ce galant boudoir^ quel inconvénient 
de lui faire encore une visite? Cela ne fai- 
soit jamais que trois rendez-vous au lieu 
de deux ; le crime éloit-il dans le nombre ? 
Et puis ma jolie cousine ne seroit pas ius;* 
truite de celuK là.... En6n, maparoleétoit 
engagée! le lecteur voit bien que je no 
pouvofs me dispenser d'aller à ce rendez- 
vous. 

Je ne me fis pas attendre ; Justine aussi 
ne me laissa pas morfondre à la porte , elle 
souleva mon chapeau : Venez , bel Adonis^ 
Je la suivis à petit pas. Cependant le Suisse, 
quoiqu à demi-ivrCj^en tendit quelquebruit, 
et demanda qui c'étoit. C'est moi ! c'est 
moi! répondit Justine. Oui , reprit l'autre, 
c'est vous ! mais ce jeune gaillard ? — Hé 
bien, c'est mon cousin. Le Suisse étoit en , 
gaieté , il se mit à fredonner : Yoilà mon 
cousin l'allure^ mon cousin , voilà moa 
cousin, l'allure. 

Cependant Justine me conduisoit au fond 
de la cour 5 nous enfilâmes un escalier dé- 
robé; on conçoit que la jolie soubrette fut 
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embrassée plusieurs fois avant que nott» 
fussions au premier étage. Elle me fit sif»ne 
d'être plus sage, et m'ouvrit une petite 
porte , je me trouvai dans le boudoir de la 
marquise. Entrez, me dit Justine, entrez 
dans la chambre à coucher, vous seriez 
mal ici; elle sortit, et ferma h porte sur 

elle. : 

J'entrai dans la chambre à coucher; ma 
belle maîtresse vint à moi. Ah! maman. 
c'est donc ici que pour la seconde fois.... 
Elle m'i/iterrompit : Mon dieu ! je crois 
entendre le marquis ! le voilà revenu pour 
toute la soirée ! sauvez- vous , parlez ! D'un 
saut je regagnai le boudoir ; mais je ne 
songeai pas attirer sur moi la porte de la 
chamVe à coucher, elle resta cntr*ouverte; 
et pour comble de malheur^ celte étourdie 
de Justine a voit fermé à double tour 
l'autre porte qui conduisoit à l'escalier dé- 
robé; La marquise, qui ne poiivoit deviner 
que la retraite me fût fermée ,s'étoit assise 
tranquillement. Déjà le marquis étoit entré 
dans son appartement , et s'y promenoit 
d'un air effaré. Je tremWoîs qu'il ne m'a- 
pcrçàl dans le boudoir, il n'y avoit pas 
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moyen d'en sortir : comment faire? Je me 
jetai sous l'ottomane, et dans une situation 
trës-incommode j'entendis une conver- 
sation fort singulière , qui eut un dénoue- 
ment plus singulier encore. 

Vous Toilà de retour de bonne heure , 
monsieur?— Qui , madame. —Je ne vous 
attendois pas si tôt. — Cela se peut bien , 
madame. — Vous paroissez agité, mon- 
sieur , qu'avez-vous donc? — Ce que j'ai , 
madame, ce que j'ai!.... j'ai que..,, je suis 

furieux. — Modérez -vous, monsieur 

peut-on savoir ?..... — J'ai que..... il n*y a 
plus de mœurs nulle part... les femmes !... 
— Monsieur, la remarque est honnête, et 
l'application heureuse ! — Madame, c'est 

que je n'aime pas qu'on me joue ! et 

quand on n^e joue , je m'en aperçois bien 
vile ! — Comment ! monsieur , des re- 
proches! des injures!..., cela s'adiesseroit- 

\\ vous vous expliquerez sans doute? 

Oui , madame, je m'c:^pliquerai , et vous 
allez êlre-convaincue ! — Convaincue!..., 
de qucû» monsieur? — De quoi ! dç quoi! 
nn moment donc , madame, vous ne me 
laissez pas le temps de respirer!...,. Ma« 
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dame , vou^ avez reçu chez tous , logé 
chez vous, couché ayec vous mademoi'- 
selle Duportail? La marquise avec fer- 
meté. Hé biea ! monsieur ! — Hé bien , 
madame 9 savez-vous ce que c'est que ma- 
demoiselle Duportail? - — Je le sais 

comme vous , monsieur , elle m'a été pré* 
semée par M. de Ro^amberi -, sou père est 
un honnête gentilhomme , chez qui tous 
avez soupe encore avant-hier. — Il ne s'agit 
pas de cela^ madame. Savez-vous ce que 
c'est que mademoiselle Duportail? - — Je 
TOUS le répète , monsieur , je sais comme 
TOUS que mademoiselle Duportail est une 
fille bien née, bien élevée, fort aimable. 
— ]l ne s'agit pas de cela , madame, 
*— Hé ! monsieur , de quoi s'agit^il donc? 
avez-vous juré de pousser ma patience à 
boni ? — Un moment donc^ madame , 
mademoiselle Duportail n'est point une 

fille La marquise très-vivement : N'est 

point une fille!.... — N'est point une fille 
bien née, madame; c'est une fille d'une 

espèce,.... de ces filles qui la..... vous 

m'entendez?-^ Je vous assure qutR non, 
monsieur. -^ Je m'explique pourtant bien ^ 
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c'est une fille qui dont.... que... enfîa 

suffit, vous y êt^es? — Ho ! point du tout, 
monsieur, je Vous assure. — X^'est que je 
Youdroisvous gazer cela... Madame, c'est 
une P... vous comprenez ? Mademoiselle 

Duportail une l Pardon, monsieur, 

mais je n'y liens pas, il fautque je rie. En 
effet , la marquise se mit à rire de toutes 

ses forces^ Riez , riez, madame tenez , 

connoissez'vous celte lettre-là? Oui, c'est 
celle que j'ai écrite à mademoiselle Du- 
portail, le lendemain du jour qu'elle a 
couché chez moi. — Justement, madame. 
Et celle-ci, la connoissez - vous? Non, 
monsieur. — Regardez-la, madame , vous 
▼oyez bien l'adresse. A Monsieur ^ Mon^ 
sieur le chevalier de Faublas, et lisez le de- 
dans : c( Mon cher maître, j'ai l'honneur 
» de prendre la liberté d'oser vous inter- 
» rompre , pour vous souhaiter que cette 
)> année qui commence vous soit belle et 
» bonne , etc. J'ai l'honneur d'être , avec 
» un profond respect , mon cher maître , 
}> etc. » C'est une lettre de bonne année 
d'un domestique à son maître , qui est ce 
M. de Faublas. Hé bien; madame ^ ces 
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deux lettres'là ètoieut dans le portefeuille 
que voici. — Enfî a, monsieur? — Madame > 
et le portefeuille, vous ne devineriez ja- 
mais où je l'ai trouvé? — Dites, dites , 
monsieur. — Je Pai trouvé dans un endroit 

où .... là — Héî monsieur^ dites tout 

de suite le mot, vous seriez toujours obligé 
d'en venir là, ainsi...— Hé bien, madame^ 
je l'ai trouvé dans un mauvais lieu» — Dans 
un mauvais lieu ! — Oui, madame ; tenez, 
je vais vous conter cela. Une femme a fait 
courir depuis quelques jours deâ^billetsim- 
primés , par lesquels elle donne avis aux 
amateurs qu'elle peut leur offrir de char- 
mans boudoirs qu'elle loue à tant par 
heure ; moi , j'ai été voir cela par curiosité 
•— Quel jour y avez-vous été , monsieur? 
— Hier l*après-dînée , madame'; les bou- 
doirs sont en effet charmans !.... il y en a 

un sur - tout a>i premier étage il est 

vraiment joli ! il y a des tableaux, dei 

estampes , des glaces , une alcôve , un lit... 
La î c'est le lit sur-tout ! Hgurez-vous que 

ce diable de lit est à ressorts î ba ! c'est 

très plaisant! tenez , il faut quelque jour 
que je vous fasse voir cela. Un mari et sa 
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feîhnie en partie fine î répond! t la mar- 
quise , cela seroil beau. 

J'enteodifl quelque bruit ; la marquise se 
cléfendoit, le marquis l'embrassa. Leur 
conversation , qui dans les commencemens 
m'aTbil inquiété , m'amusoit alors au point 
que 3e seiàtois moins la gène de ma sTtua- 
tiour Le marquis reprit ainsi : 

Ha ! mais , c'est que rien n'j manque ; 
il y a dans ce boudoir , au premier étage , 
une porte qui communique chez unemar* 
chande de modes qui loge à côté. ,. cela est 
fort bien imaginé... Vous entendez qu'une 
femme comme il faut a Pair d'être chez sa 
marchande de modes ; point du tout, elle 
monte l'escalier, et puis on vous en plante 
à un pauvre mari !.« Mais , écoutez-moi , 
madame ; daifs ce boudoir j'ai ouvert une 
petite armoire, et dans celte armoire j'ai 
tronyé ce portefeuille ! ainsi il est clair 
que mademoiselle Duportail a été là avec 
c^ m#osienr de Faublas , et cela est trës-^ 
vilain à elle ! et très-malhonnête à mon- 
sieur de Rosambert, qui la connoissoit> de 
nous l'avoir présentée ! et très-imprudent 
à aon père de la laisser «vriir , aocompa^ 
i. 19 -^ 
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gnée seulement d'une femme cle-cbamKreJ 
et je n^en ai pas élé la dnpe ! il y a dans 
sa (igur(;... TOUS savez comme je stil» pby- 
siooovniste !...... elle est jolie sa (igare ! 

mais ii y a quelque chose dans les traita 
qui atinoucent un sang... cette fille-là a du 
tempérament , et je l'ai bien va !.... Vous 

souvenez-vous de ce soir que Bosarabert 

lui dit qu'il y avoit des circonsii&nces 

Iieim ! des circonstances ! vous n'aviez pas 
remarqué, cela , vous ! Moi , je vous ai re- 
levé le mot ! ha ! ou ne m'atèrape pas I et 
tenez ^ le même jour.-.r.. venez ^ venez ^ 
madame.... 

Lii marijuise , qui me lïroyoît parti, se 
laissa conduire à so.i boudoir : le marquis 
contidna. 

Elleétoit ici 9 dans ee boudoir là. 

Vous, vous étiez cmichée sur cette otto- 
mane je' suis arrivé.... madame, elle 

avot le teint animé , les yeux brillans, un 
air î... ho î je vous le dis , cette fille a un 
tempérament de feu ! Vous savez que je 
m'yeonnois; mais laissez-moi Caire « j'y 
mettrai bon ordro.— ("ommont? monsieur, 
V9a$ j ûi^ttpcz boa ordr6... — Oui, oui, ' 



nadaixie ; d'abf rd je dirai à Rosaniberl ce 
(^iC je pense 4e ^on procédé j il y a pçut- 
étre été avec ejle, Rosarobeil. ! eoMiite je 
▼errai monsieur D^portail , H je Fiaà- 
tfuirai de la conduite de sa fille. — ^ Qmoî ! 
rnoo^ieur, vous ferez à M. de Bosambert 
une mauvaise Xfiiei*^llc ? — ^ ilo! madame » 
Bosaxubert savoi^t ce <|>ui ^eii éloit , il étoit 
faloux. de moi comme uu tigre .---De vous ? 
monsieur.--^ Oui , madame , de moi, parce 
q»e la petite avoîl l'aii* dé m-e préférer.... 
elle ubt faisoit même de» avances , et c'est 
en cela qu'elle m'a joué , elle! cnr elle 
•voit alors jce monsieur de FauWas. Je 
saurai ce que c'est cfue ce monsieur de Fau- 
I>las , et je verrai "moasieur Du portail. — 
Quoi ! monsieur , vous, pourriez aller dirfe 
à. un père?.... — Oui , madame « c'est ua 
service a lui rendre; je le verrai , je l'ins- 
truirai de tout. — J'espère , monsieur , que 
vous n'en ferez rieu. — '■ Je le ferai , ma- 
dame. — Monsieur, si vous avez quelqu^ 
considération pour moi , vous laisserez tout 
Cfla tonfil>er de soi-même. — Ho ! je sau- 
rai.... — Monsieur, je vous le demande 
e» grâce. — Non , non , madame. — Vous 
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m'éeUirez^ monsieur , je^voif le motif de 
Piatérêi $1 pressant que vous prenez à ce 
qui regarde mademoiselle DuportaiL.... 
Je vous connois trop bien pour être la 
dupe de celte austérité de mœurs dont tous 
vous parez aujourd'hui ; tous êtes fâché, ' 
non pas de ce que mademoiselle Duper- , 
tail a été dans un liei^ suspect ^ mais de ce 
qu'elle y a été avec un antre que tous. — 

— Ho ! madame î — Et quand j'accueilloîs 
chez moi une demoiselle que je croyoii 
lionnête , tous aviez des desseins sur elle ! 

— Madame ! — El Toua osez Tenir tou« 
plain^i*^ ^ moi-même d'avoir été joué! 
c'étoit moi, c'éloit moi seule qu'on jouoit. 

Elle se laissa tombei*^ur rotiomane ; son 
mari jeta un cri , et puis il embrassa la 
marquise , en lui disant : Ah ! si vous saTÎec 
comme je tous aime !■ — Si tous m'aimiez , 
monsieur, vous auriez plus déconsidéra^ 
tion pour moi , plus de respect pour tous- 
^méme , plus de ménagement pour un 
enfant peut-être moins à blâmer qu'à 
plaindre Que faites-TOus donc ? mon- 
sieur . laissez moi • si vous m'aimiez , tous 
1^' iriez pas apprendre à un père mûlheuretix , 



les égaremens de sa fille*, vous n'iriez pAs 
conter telle aveulure à monsieur de Ho» 
8ambert9<[ui en rira^cpii se mo<]uera de 
TOUS, cl qui dir.i pai^-lonl que j^al reçu 

cliez moi une fille à inlriziçue ! Mais^ 

monsieur , (inisse/. doue; ce que vous faites* 
là ne res^mble à rien. — Ho ! madame , 
je vous aimp. — H suffit bien de le dire ! 
^ il faut ie prouver. — IVIais depuis trois oit 
quatre jours , mon coeur ,\ous ne voulez 
jamais que je vous le prouve. — Ce ne sont 
pat» de^ces preuves-là que je vous demande, 
ni onsieur«..* mais, monsieur, fmisse/di^nc. 

— Allons ! madame ; allons , mon éœur ! 

— Eu vérité , moi|fiieur , cel^esl d un ri- 
dicule ! — Ha î nofls sommes seuls. — ïl 
vaudroit mieux qu'il y eût du monde ! cela 
set'oii décent ( mais finissez donc, n'avons- 
nous pas toujours le temps de faire ces 

clauses- là ? finissez doi^ quoi ! des 

gens mariés !.... à votre âge !.... dans un 
boudoir !.... sur une ottomane !.... eonme 
deux amans !..., et quand jVi lieu de voug 
en vouloir encore î — Hé bien , n^ou 
ange , je ne dirai ridn à Rosambert , riea 

^ à a\1» Du^ortaiU — Vaus me le promettes 
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bien ! — Ho! je vous en donne lûa pa- 
role..... — Hé bien , un momeut; rendez- 
moi le portefeuille , laissez-le-moi .--— Ho ! 
de tout mon cœur, le voilà. ( 11^ eut ua 
moment de silence ). En vérité , mon- 
sieur 5 dit la marquise d'une voix presque 
éteinte , vous l'avez voulu, mais cela est 
bien ridicule. 

Je les entendis bégayer, soupirer , se 
pâmer tous deux -, on ne peut se flgui^er ce 
que je souffrois sous l'ottomane pen^dant 
cette étrange scène ; j'aurois étranglé les 
acteurs de mes mains ; et dans l'excès de 
mon dépit , j'étois tenté de me découvrir, 
de reprocher à la marquise cette infidélité 
d'un nouveau genre , et de rendre au mar- 
quis lanière mystilicatian qu'il me faisoit 
essuyer sans le savoir. Justine vint terminer 
mes irrésolutions ; elle ouvrit tout-à-coup, 
la porte de l'oBcalier dérobé. La marquise 
jela un cri ; le marquis se sauva dans la 
chambre à coucher , pour y réparer sou 
desordre. Justine apercevant un mari aa 
lieu d'un amant, demeura stupéfaite, et 
* la marquise ne fut pas moins étonnée 
qu'elle 2 eu me vo^aut sortir de desson» 



l'ottomane. Je remerciai tout basla femme- 
de-chambre. Grand merci! Justine, lui 
m'as rendu service, j'étois fort mal des- 
sous, tandis que madame étoit dessus très 
à son aise. La marquise, interdite et trem^ 
blante, n'osa ni me répondre , ni me re- 
tenir. Son mari étoit si près de là ! probîi- 
blement il alloit rentrer des qu'il seroit 
plus décemment vêtu. Justine se rangea 
pour me laisser passer. Je descendis Pes- 
calicr dérobé, sans lumière , au^risque de 
me rompre vingt fois le col j je traversai 
la cour rapidement , et )e sortis de l'hôtel 
en maudissant ses maîtres. 

Le lendemain yétois encore au lit quand 
. Jasmin m'annonça Justine et se retira 
discrètement. Mon enfant , je songeons à 
toi. — Oh! iponsieur, Lissez-moi; celfe 
fois-ci vous ne m'y prendrez pas, je veux 
commencer par ma commission. Savez- 
vousque j'ai été encore bien grondée hier? 
vous nous avez fait une belle peur î voiis 
n'étiez pas encore au bas de Fescalier 
quaind le inarquis est reiiiré dans le bou- 
doir. Voyez celle sotte , a-t-il dit, qui en- 
tre ici comme un coup de pistolet î Dès 
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qu'il nous a quittées, madame , désotée Je 
Tavenlure , m'a dit qu'elle tie concevoir 
pas pourquoi vous vous ^iiez caché sou^ 
Tottomane. J'ai été forcée de lui ayouer 
que }'av^i.s , sans y songer, fermé la poite 
à double tour. Elle m'a fait une scène ! 
et puis ee matin elle m'a remis cette lettre 
pourrons. — Fort biea, ma petite Justîiie,^ 
yeilà ta commission fni te, car je n'ouvri- 
rai pas la lettre. — Vous ne l'ouvrirez pas , 
monsieur? — Non , Je ^is fâché contre ta 
maîtresse. — Yous avez tor^. — Mais je ne 
fuis pas lâché contre loi, Justine. —* Et 

vous avez raison ho! finissez mâis> 

tenea , je Iç veux bien , à coniditian que 
yous lirez la lettre. — Oh! qu'une maî- 
tresse est heureuse d'avoir due fille comme ' 
toi ! hé bien , oui ^ je la lirai. 

Justine remplit de si bonne grâce le«^ 
conditions du traité y qu'il y auroit. eu de 
ma part de la perfidie à ne pas^ tenir pa« 
rolc : j'ouvris la lettre» 

i<> Que notre aventure d'hier q;i'A peinée, 
» mon ]k>u ami ! Cette scène qui n'eût été 
» que bizarre, »i, comme je le croyoisy 
» vous n'en aviez pas été le iémoia i est 



» derenue, par votre présence, aussi dé- 
D sagréable pour moi que mortifiante pour 
» TOUS* Quels mots vous avez dit en par- 
» tant , ingrat ! vous ne savez pas le mal 
» que vous m'avez fait ! revenez à moi , 
)) mon bon ami ^revenez à celle qui vous 
}> aime; trouvez-vous Kmîdi au lieu qu'on 
}» vous désignera» Là , je n'aurai pas de 
)> peine à me }ustiËer; là, quand mou. 
» amant sera bien convaincu de son injus* 
I) tice , il me trouvera prête à lui par^ 
» donner sa vivacité. i> 

Monsieur 9 reprit Justine, des que )'easf 
fini ma lecture ^ madame vous attendra k 

midi au boudoir de l'autre jour vous 

savez bien ? où nous vous avons ba- 
billé. -*- Oui , Justine^ et^où tu as tant 
pleuré 1 si tu sa vois comme j'ai soiiifert pour 
toi ! mais aussi y friponne , tu ne te con-^ 
tentes pas de faire des malices , tu en dis ! 
•—Ho ! ne me parlez pas de cela , j'en suis 
encore toute bonteuse.... finissez dope... 
donnez-moi votre réponse pour ma mai* 
tresse. • — Ma réponse , Justine, est que je 
n'irai pas au rendez-vous. — Vous n'irez 
pas? — Non , Justine. Quoi ! vous don- 
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nerez ce chagrin - là à ma maîtresse? — 
Oui, mon enfant. — Mais vous allez me 
faire gronder. — Je me charge de te con* 
soler d'avance. -^ Vous êtes bien décidé ? 
— Très-décidé , Justine. — Hé bien 1 en 

ce Cas, faites »n bout de lettre finissez 

donc ( elle m'embrassa ). Ecrivez \\n 

mot pour ma maîtresse. — Non , mon en- 
. fant , ye n'écrirai pas.-^Ah ! laissez- moi... 
mais u nez , ]e le veux bien encore , à 
condition que vobs éci^t ez. — Ha t Jus- 
tine , je le répète : qu'une maîtresW esl 
heureuse ii'avoir une filie comme toi ! hé: 
bien , oui , j^écrirai. 
J'écrivis en effet : • 
« Je ne sais , madame , si ^aventure 
» d'biervousa beaucoup /><?i*/2*îé»; mais » 
» la manière dont vous avez rempli votre 
.)) emploi surl'oilomanft, j'ai lieu de croire 
» qu'il n,e vous parois^oit pas très-pénible. 
Yi Quand on a un mari aimable, galant et 
'» tendrement aimé , madame , on doit 
» s'en tenir là. Je suis avec le plus vif rc« 
» gret , elCi » 

tlN DU TOMK tHEMIEB.. 
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KJ ma jo|îe cousine , 6 comLîeu , ca 
songeant à voas^ je m'applaudis de l'ef- 
fort généreux que je venois de fatre! 6 
qu'il me fut doux de penser qu'enfin je 
vous avois sacrî6é un rendez-vous , et 
qu'à l'heure même où la marquise avoit 
cru me reroir chez son amie , je jonirors 
prcs de vous du bonheur de tous ad^ 



mirer î 



Hélas ! elle ne vînt pas au parloir. -f-# 
Ah ! ma sœur , ah ' pourquoi votre amie 
n'est -elle pas avec vous ! — Ho I je vous 
disois bien qu'rjle éioit malade j Hier 
encore elleaplçuré tôu^ia journée; 4f 
Si' * 
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la nuit elle n'a fermé l'œil : la fièvre s'es^ 
déclarée ce matin. — La fièvre ! Sophie 
a la fièvre ! Sophie est e/i danger ! — Ne 
parlez pa» si haat, mon frère , je ne sais 
pas s'il j a du danger , mais elle souffre ; 
elle a le teint pâle, les yeux rouges, la 
tête penchée , la respiration lenle^ la pa- 
role hrève et entrecoupée *, j'ai* cru mémç 
surprendre quelques momens de délire. 
Ce matin, son visage s'est enflammé tout- 
à-coup, ses yeux sont devenus vifs et bril- 
lans : elle a prononcé très-vite et très-ba> 
qilelques mots que }e n'ai pu enteîldre -^ 
mais bientôt elle est retombée dans nn ac- 
cablement plus profond r Non , non , a-t- 
file" dit , cela n'est pas possible,, .^ Je ne le 
puis , Je ne le dois pas..,. Jamais il ne le 
«azn'a. J'ai va des larmes couler de ses yeux. 
Elle a ajouté d^ un ton douloureux: OAt 
comme Je me suis trompée! J*en mourrai; 
J'en mourrai'^ le cruel! l'ingrat! y ai ^rïs sa 
Rtain , elle a sttté là mienne , et piiis elle 
?ii'a redit ce qu'elle me répète sans cesse : 
iAdéleùde! Adélaïde! ah t- qtéé tU eè heu- 
relise ! -Sa gouvernante renirolt , Sophie^ 
laa'a ciïeOre <5t>h7iité de «e. lut i'îcu dire.' 
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'Cependant , mon frère , il faudra qnç 
j'avertisse madame Munich ( c'étoit le 
nom de la gouvernante de Sophie) , parce 
que je crains pour ma bonne amie ; qu'en 
pensez- vous ? Adélaïde , lui avez -vous dit 
que j'étois ici ? — Oui , mais j'avois bien 
raison de tous soutenir hier qu'elle ne. 
TOUS aimoit plus , elle me Ta dit elle même* 
— Sophie vous a dit.^ï, — Oui , monsieur , 
elle me l'a dit, et elle in'a chargée de voii$< 
le dire. Hier, avant souper , )« luiracon^ 
tols que TOUS aviez amené avec vous un. 
jeune monsieur fort aimable : elle a de- 
mandé son nom ^ j'ai répondu : Le comte 
^e Bosambert. Rotambert ! a-Uelle répété 
avec étonnement , Rosambert ! C'est celai 
4jui a mené votre frère chez la marquise de 
V**^*Ce n^ est pas un jeune homme honnête! 
Votre frère en fait son ami ; il gâtera tout* 
à-fait votre frère /•• .. Adélaldje , if com^ 
mence à se déranger , votre frère^ /.. • Ah î 
ma bonne amie , je lui en ai fait des repro- 
ches , et je lui ai même dit que tu ne l'ai- 
mes plus. — Kous lui avez dit que je ne 
taime plus ! -~ Oui , ma bonne amie ; 
mais il n'a pas voulu me croire, et il s'est 
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mis à rire , et M. de KOsamberi a n aussi. ^. 
Ces messieurs se sont mis à rire ! m'a ré- 
pliqué Sophie d'un ton, fâché, yoire frère 
a fi, et n'a pas voulu véus croirel Adélaïde,, 
quand revient^il , votre frère ? — Demain , 
tua bonne amie. — - Hè bien ! dites - lui 
qu'il est vrai que f ai eu de t^amitié pour 
lui y mais que }e n'en ai plu^ , plus du 
tout; et qu'afin dé l'en conpaihcre , /> ne 
ie reverrai de ma vie Elle m'a quittée., 
El pùii lin moment après elle est revenue 
thé dire en riant : Oui ^ma chète Adélaï4^, 
lu as raikon ; te rCalme pas ion frère , y» 
ne l'ainiepas. Ne manqua pàk de le lui dira 
demain* Elle rioit ; et cependant je voua 
assure» Faublas ; que tout de suite elle 
5*est ïhise à pleurer» 

Taudis qu'Adélaïde me paçloit » mou 
cœur étolt pénétré de d<*uleur et de joie. 

Il faut , reprit ma sOeur , il faut que je 
TOUS fasse part d'une singulière idée qui 
ioa'étoît venue dans l'esprit , je ne sais 
coiument , je ne sais pouffjuoi. En voyant 
ma bonne amie Hre et pleurer en même 
temps, je ne puis m'cmpécher de ci^in- 
are qu'elle ne soit un peu folle; cepeadaal 
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•I 

îl y a là-dedans quelque mystère qjûe.je ne 
pénètre pas. SûremeDt quelqii.^m lui doûne 
du chagria.... Mon frère ,. j'^^lî vrainaenC 
eu peur que ce ne fut v<)u^. Pourquoi le 
hait-elle à présent? me auis-je dit. Pour- 
quoi ne yelit-elle.. plus le voir? Serpit-co 
lui qu'elle appelle ingrat et cruel?... Vqu« 
sentez bien, Faublas , qu'ei^ y réfléchissant 
un peu 9 je me suis conyaincue que cette 
idée n'élqit pas raisonnable.... Mon frère 
tin ingrat! un cruel! cela ne se peut pas»^ 
£t puis, quel mal a-t-il Ait à ijia bonuft 
amie? quel mal auroit-ilpu lui faire? 

Adélaïde! m'écriai -je, ma cb^re Adé- 
laïde! 

Comment ! vous pleureç, me dit-elle î 
seriez- vous fâché coutremoi ? Je vous as- 
sure que j'i^i pensé tout cela malgré moi , 
et que je ne vous l'ai pas dit .pour vous 
offenser. — Ho! je le sais bien, ma chère 
"sœur, je le sais bien ; c'est la maladie de 
ta bonne amie qui me fait pleurer. — Mon 
frère, pensez-vousqu^elle puisse devenir 
sérieuse ? Pensez- vous que je doive avertir 
la gouvernante de Sophie ? — . Non , Adé- 
laïde^ non^^tïe l'avertis pas. Ta bonae 
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amie a la fièvre, cora^me tu dis bien; et Je 
connôis un remède qui la guérira. Adé- 
laïde , je vous apporterai d&oiaia inalia la 
recette écrite sur un morceau de papier 
soigneusement cacheté ; vous oemont? erez 
ce papier à personne : vous le donnerez à 
Sophie 2 quand madame Munich ne sera, 
pas avec elle ; il est essentiel que madame 
[Munich ne voie pas ce papier. Vous m'eu- 
tendez bien? — Oui, oui, soyez tranquille. 
Ah! que je vous aurai d'obligations, si; 
vous guérissez ma bonne amie î — Adé- 
laïde, dites à ma jolie cousine queje crois 
conûoitre son mal , que je le partage , et 
que j'esi»ère lui rendre sa îranquillilé. Lui 
direz vous bien cela, ma sœur? -4Ah! 
mot pour mot ! vous conuoissez son inal , 
vous lé partagez , vous le guérirez , mon 
frère ; je lui dirai même que vOiis ave* 
pleuré. Mais ne manquez pas de venir de- 
main.... Ah ! quand ma bonne amie se 
portera bien , elle vous aimera sans doute 
autant qu'elle vous aimôil auii'eibi:». " 

Revenu chez moi , je ne m'occupai que 
des discours d'Adélaïde, qi^Àydes peines 
de Sophie. Malheureusement mou père. 



dounoît à dîner ce jour-là. 11 fallut d'a- 
bord tenir tûble^ et faire ensuite uû maudit 
brelan , qui me retint )d28<Ju'à plus de nii- 
nuit. Oh ! <)uel tourmeni , quand onaime 
bien , quand oh se croit aimé , quand on 
▼eut écrire à sa nraî tresse , quel tourment 
d'être obligé de )ouer toute la soirée ! Je 
ne le souhaite pas à mon plus cruel en- 
nemi. \ 

On devine que je dormis peu cette nuit. 
Le lendemain, je passai dans un petit ca- 
binet pratiqué au fond de ma chambre à 
coucher ; j 'a vois ià quelques livres d'étude , 
dont mon commode gouverneur ne m'en- 
nujoit pas souvent. Je me mis à mou se- 
crétaire. J'écrivis une première lettre, que 
)e déchirai -, j'en fis une seconde /pleine de 
ratures , qu'il falloit bien -corriger; et je 
prie le lecteur de ne pas dire que j'auruis 
dû recommencer eiïcore la troisième , que 
voici : 

Ma JOLIE COUSINS^ 
tt il est enfin venu^ ce moment tant 
» souhaité , oh je puis librement vous ou- 
)> vrir mon cœur, solliciter de votre teun 
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)» dresse nn aveu bien doux, cl peut - être 
}) assurer ainsi ^notre^bonh/eur commun. . 
. » Ahl Sopbie, SopUi<e^î si vous saviee 
» ce que j'éprouvai le premier jour que je 
» vous vis ! Comme ma^vue se troubla ! 
» comme mon cœur fut agité I Mon amour 
» n'a fait qu^augmenter depuis : un feu 
i> dévorant circule aujourd'hui dans mes 

» veines Sophie^ je n'existe plus que^ 

)) par toi! » 

. J'en étois U^,, quand Jasmin , entrant 
brusquement y m'apnonça le vicomte de 
Florville* -r- Le vicomte de Florville \ je 
ne l€ connoÎ£fpad. Dites que je n*y suis pas«. 
'^r' Monsieur , il est dans votre chambre à 
coucher. —Comment ! vous laisseriez donc 
entrer toute la terre! — Monsieur^ il a 
forcé la porte. ; — 4.n diable le vicomte de 
Florville! 

. Tremblant que cet JinfîQPîin si peu civil 
ne vînt jusque dans mon cabinet ^ et ,qtt« 
d'un œil profane il ne parcourût ce papier 
dépositaire de mes plus secrets sentimenst 
je me précipitai dans ma chambre à cou- 
cher. Un cri de surprise et de joie m'é- 
chappa \ ce prétendu vicomte de Florville, 
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c'étoît îa ma§quis0deB*** ! Mon premiei* 
luouvemenl fut de pousser Jasmin deliors; 
le second ,d^ verrouiller la porte; Ife iroi- 
^ ftiëme , d'epibrasser le charmant. cavalier ; 
le quatrième ! . . . . , Les esprits ^éaélrans 
Font déjà deviné. 

La marquise, toujours étonnée de ma 
"▼ÎTacilé , dès qu'elle eut repris ses espriis , 
me dit r Vous êtes un bien singulier jeune 
homme! ne vous lasserez vous j rimais de 
prendre ainsi le roman par la queue ? U 
ny a que voas dans le monde , capable de 
bommençer un raccommodement {>ar où il 
doit finir. —Hé bien! mî»man, prenez qu'il 
n'y ait rien de luit , vo) ons , disputons*- 
hous. — Oui , afin de nous raccommoder 
encore , n'esi-ilpas vrai , petit libertin?—. 
Ab ! ma chère maman , je n'ai pas une idée 
que vous nç eompneniee d'abord. -^-Hiei» 
pourtant vous ne m'avez pas compris, in* 
gra( que vous êtes! — Hier, je boudois en^ 
core. — * ÏLt de <juoi , s*il vous plait? Pou-^ 
vois 'je soupçonner que vous fussiez souf 
cette ottomane ? N'étoil -il pas essentiel , 
pour vous et pour moi , de retirer ce porte- 
feuille des mains du marquis ? — Tout cclat 
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est vrat, maman; mais le ^Ipith.. — Le 
dépit ! Vous avez du dépit ! vous , pour qui 
j'oublie mes devoirs toutes les bien- 
séances. «• le soin même de ma réputation \ 
et de quel ton répondez-vous a la lettre 
la plus tendre ( elle tira la mieuoe de sa 
poche ) ? Tenez .ingrat , rcUsez-la , votre 
lettre ; relisez -la de sang froid , si vous 
pouvez. Quelle cruelle ironie! quel pcrsif» 
ffidgeamer ! et cependant je vous pardon ne! 
«t cependant je viens vous chercher ! Je me 
conduis av«c autant de^foiblesse et d'im-? 
prudence qu^m enfant de douze ans. • • Ah ! 
FaublasI Faublas! il faut que le charme 
soit bien fort !.. il £aut.^. que vousm'ayes 
-ensorcelée! — Petitemàman ! — Hé bien l 
— Grondez-moi fort, parce que nous nous 
raccommpder'ons.'^ — Comment fripon, 
vous n'avouerez seulement pas que vous 
avez eu tort ? Vous n$ me demanderez pas 
pardon ?-r- Ho î si fait I.,. 6 que vous êles^ 

belle ! î ô que }e vous demandé pardon ! 

^ Les gens qui ont de l'esprit, et même 
ceux qui n'en ont pas, devineront encore 
qu'ici la marquise et moi nous nous rae- 
/commpdàmes. :, 



[ Ou croit que nous allons recommencer 
à nous quereller ; point du lout.Voici l'ins- 
tant des petites oaresses et des complimens^ 
tendres. 

Mon dieu ! Floryille ! que tous êtes sé-^ 
duisant dans ce joli négligé ! que ce frAc 
anglais vous va bien! — Mon ami , je l'ai 
lait faire bier toutejiprès. Il est, si je ne me 
\suis pas trompée , de la même élofife et de 
la même couleur que ce charmant baljÉt 
d'amazoiM dans lequel l'amour , qui v^^ 
loit ma défaite , te fit paroîlre à m0 yeux 
pour la première fqis. Devenue cbevalier 
de mademoiselle Duportail, j'ai senti qu*il, 
me convenoii de prendre ses couleuri. (Je 
la serrai dans mes bras. ) — Et moi , dc« 
sormais l'esclave du %i comte de Florviîle, 
}e me plairai toujours à porter ses cbaîues. 
Maman, quelle douce réciprocité I— «Mon. 
ami, l'amour est un eufant qui s'amuse da 
ces métamorphoses. Il fit de mademoiselle 
Duporfail une vierge folle ^ il fait de la 
marquise de B^^^ un jeune homme îm<- 
prudent.. Ah ! puisse le vicomte de Flor- 
ville te pârôître a^ssi aimable que made* 
moiselle Duportail me sembla jçUe !..•«.. 
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Aussi aimable ? ah ' bien davantage ! 

Ho ! non, répond it-ell« , en se mirant ayec 
complaisance y et me considéi^ant arec ten- 
dresse : hô î non. Vous êies mieux , mon 
ami, plus grand , pins dégagé. Il y à dans 
Voire air quelque chose de hardi ^ de mar- 
tial — Oui , maman , et si j'en crois un 

grand physionomiste , quelque chose de 
plus nerveux...,. — Ah ! Faublas , laissez- 
|kiion pauTre mari.... n'est-ce pas assez 
ou mauTais tour que nous lui jouons. • . . • 
Enfîn ^ lie suis pas Tenue ici ponr m'oc* 
cuppr de lui... Ho ! ça , mon ami, dis-mot 
sans flatterie commetit tu me trouves. 
— •' Bien , plus que bien. Je n'âurois pas 
de peine à vous dire comment vous êtes 
mieux; mais puîsqu'aBsolument, hon(ime 
ou femme ^ il faut qu'on s'habille , ah ! je ' 
défie que , d'une manière ou de l- autre , 
personne soit jamais aussi jolie qi^e vous* 
— Yoilà bien le langage d'uti amant ! tou- 
jours enthousiaste , toujours exagéré !...• 
Ah! mon cher Faublas, quelle femme sera 
plus heureuse qde moi , si tu me vois tou-t 
jours des mêmes yeux !...• '— Oh ! maman, 
VHite ma vie ! ' 



Jet la tenais dans mes bras : elle m'é- 
chappa pour aller prendre une épée qu'elle 
aperçut sur un fauteui 1 . Eu ajustant le cein« 
tnron y elle dit : J'ai un joli cheTal anglais 
que }t^ monte quelquefois j nous touchons 
au printemps , j'aime beaucoup à me pro- 
Bsëner à cheval dans les environs de Paris : 
Tondrez-vous bien m'accompagner quel-* 

qoefois , Faubîas ? Veux-lu , mon arai , 

t'égarer de temps en temps daqs les bqis 
avrc le vicomte de Floiville ? — Mais on 
nous verra. — Non , le manquis est souvent 

olitligé d'aller à la cour Hé bien , ma^ 

man , quel i^our ? — Ha ! laissez doQC pa- 
roHrc la verdure. 

£n me parlant , elle a volt tiré mon épée ; 
et s'escrintant en f;s^ de moi : £n garde , 
chevalier «me dit-elle. -^ Je ne sais pas si 
le vicomte est redoutable ; mais ce qne je 
sais bien , c'est que ce n'est pas là ; ce n'est 
pasainsf que je dois me battre avec la mar-v 
' qui$e. Ose-t-elle accepter une antre espèce 
de combat ? Elle vola dans mes bras* Ab ! 
Fsublas , me dit-elle en riant ; hh ! s'il n'y 
en avoit jamais de plus meurtriers I...... 

— Maman | ce ne seroit plu9 parmi 
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les hommes qu'oa chercheroit des héros* 
Jf venois de mettre la marqdse hors 
d'état de me battre , et bien m'en prit. 

Ma belle maîtresse me donna encore 
dcnx heures que nous employâmes passa- 
blement bien. Si je n'écoutois que mon 
cœur , me dit-elle enfin , je resterdis ici 
toute la journée ; mais voici Theurc à la- 
quelle je dois rejoindre Justine dans cm en- 
droit , et mes gens dans un autre. Nous 
nous dîmes adieu , je reconduisis poliment' 
le vicomte de Florvîlle. Déjà sortisde mon 
appartement, nous alliorid descendre Pcf- 
calier , lorsqu'à travers les rampes je dis-* 
tinguai , dans le vestibule , Rosambert qui 
se disposoit à monter. J'en avertis la mar- 
quise : Bentrons promptement ,- jBe dit- 
elle , je vais me cacher dans quelque coi» 
de votre appartement , vous le renverrez 
vite. A c^s mot^ j sans me donner le temps 
de la réflexion , elle rentra , traversa ma 
chambre à coucher Comme une folle, et se 
jeta dans moa cabinet. 

Bosambert entra : Bonjour , mon ami , 
comment se porte AdélaMie ? comment se 
porte la jolie cousine ? — Chut f ekut I ne^ 
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ne parlez pas de cela , mon përc est là. — 
Où ? — dans ce cabinet. — Dans ce cabi- 
net ! votre père ! — Oui. — Et (yste fait- 
il là? — il examine des livres.^ Comment ! 
Tos lÎTres?.... Mais dob , îl n'est pas dans 
^^^<fe cabinet ; car , tenez , le voilà qui entre. . 
ha f il y a de la marquise là-de^sou8 ! ... Et 
poiirqtioi ne me pas dire tout bonnement 
qne vous êtes en affaire? Adieu, Faublas, 
à demain. îl passa devant mon père , et le 
salua ; MdûSieur , vous avez quelque cbose 
a dire à monsieur votre fils , je vous laisse» 
Cependant le baron me'rcgardoii d'ua 
àir sévère / et Se promenoit à grands pas*. 
Inipatîetit' de àav<oir ce que m'annonçoit 
cetabôrd sinistre /je loi demandai respec- 
-tuensctbent pxyurquoi îl m'aviDit fait l'hon- 
neur densoxiter chez moi. -^ Voftslesaurez 
^otit*a l'heure , monsieur. Un <lôniestiqHe 
parnt. Va^-t-il venir, c^ia le baron ? — Le 
*Toilâi ) Ytfotlsieur 5 et mon cber gouverneur 

Le baron hii dit: Monsieur', ne vous 
ai-je pas chargé de la condnite et <^e l'édu- 
^cation «le mon Ois? — Oui , san» doute... 
>^ Hé Iweiv î 4nonsicur , l'une est lr«s-Ti4- 
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I^ITgée , et l'autre Irës-mauvaîse. -^ Moa- 
«leur , ce n'est pas ma Êaute; \L voire 6b 
n'a im^ pas l'étude... — C'est là le moioJre 
mal , interrompit le baron : mais comment 
ne suis'fe pas instruit <te ce qui se passe 
chrz moi ? Pourquoi ue m'avertisêez-^vous 
^as des désordres de mon fils? — Monsieur, 
quant à ce qui se passe chez vous , )e ne 
puis répondre que de ee-que je vois ; ao- 
di^ors )e ue puis répondre -de rien* M. 
votre fils , quand il soH ., sonffi'e rarement 
que je l'accompagne; et... (nn regard qute 
)e jetai sur M * Person l'avertie qu'il on avoit 
^ssez dit. ) Le baron reprît : Monsieur , je 
4[i'ai qu'un mo). à vous dire ^ si ce jeune 
liommé se conduit toiijoers- aussi mal , je 
me verrai forcé de lui choisir un antre ins- 
tituteur. Laissez-tious , je vous prie. 

Lorsque M. Person fut sorti , le baron 
prit un fauteu^ et me fil s^gne d^ m'as*- 
seolr. — Pardon , m<mpère^ m^ j'aî at- 
tire. — Je le sais bien , monsieur , et c'est 
précisément pour que cette affaire ne Va- 
chève pas , que je riens vous parler. — 
Mon père., . . encore une fois pardon ; mais 
il £ant que jcf sorte.... — Non^nMOUaieur ;. 



^^POosPMleiièi^ ^ asseyez-TOusl il iallut bien 
«'sisscRttr ;t 'filois sur lesx^iôésï Le baro^n 

^ Smpet^ii que Faublasdit de eftng-frmd 
tnédiléfdfls4i«M*rstir8?S6|>6UÛlqa'il veaitle 
almseiûlai flknpJe kinbeettce et prèparter 
dk» pièges à la vertu ? — Moi ! moiïpère ! 
»*<*f X>bi^ v>aiis. Je vieas ducaurent ^ je 
Mis tOttà. .. , j ... 

.Si 4skQn Ëk^ encore trop, jeune pour sen- 
tir quei^ plus une^OD<]uèle'est aisée , moins 
ie21e«sft'rflatteuse ; qu'il faut se garder de 
.confondre une intrigue -aiaeO'ùne passion ^^ 
<|ue4'amour du plaisiir ne fut jamais de l'a- 
mour.;.. — Mon ;père , daignes parle** 
jaoins-haut. — Si q^ckiï fîis*, i^rop enivré de 
<^ qaW ne peut «appeliep qu'une bonne 
fortune.,*. — Ho î plus bas , jè vous en 
supplie* -^"Ifrop charmé) d&ln découverte 
d'un sejQ^souveau et de la possf^ssion d'une 
lemovfi .qui /v'e$jtfpas<. sans appas ^ si mon 
fils da.n$i les bras de la marquise- de h^^^.*. 
«— Àkf^ ! c'^n-est trop , :de grâce ^mon père. 
•^-.Avqi) ^oublié sou père ^ son état, sesde-^ 
«oirs , ^e l'aii^rois plaint,, mais je Paurpis 
«xiKdâé ,^ )c lui aurois doni^é ^es conseils 

5L* 
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d'un atiii.^ je lui aurots dit : Plus la : 
^uise... -r .Hi> ! mou pare , $k tous »eyiez«« 
— Plus la marquise est belle:, et pkbt^Uft 
est dangereuse. E&amijae ayec-moilaceon- 
4luite de cette femme dont tiJLe&^é{u;is; Aâ 
^emîer coup- d -œil ta figure lai <lécktè: 
'elle te prend en une soirée*. .• — ', Je voik 
conjure de ménager.... — Poui" satift£aiipe 
sa folle passion , elle expose sa* ^- - et la 
•tienne. Quelle doit être vive ^ audeale, 
emportée celle !-... — Ah î m»» Dieu! — 
Celle qui sacrifia à la soif du plaisir son 
repos , son honneur , Pestîme |>fibliqlie!.,«. 
—r Ah I mon père ! Ah î iponsieur ! — Je 
}e répèl^., mon ami -y pins la marquise est 
belle ^ pluseUe^est dangereuse 1 Tu croiras 
dans ses bras que la nature a des orassourcea 
inépuisables.. .«. . 

Désolé de ne' pouvoir m'explâ^èr , bien 
convaincu (iue\eharon ne se tatroit pas , 
Je me déterminai à at|«niiie ptftîeÉEiiiiênt 
la fin de cette ren^ntra^oe , qn^dâns nnc 
autî e oceasioa je 4>'aurois peut-être pas 
trouvée trop longue. Lecoude gàUche posé 
«ur le bras de mon fauteuil, je mojtlois ma 
main de dépit, et mon pied droit toujoui^ 
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^Pii mOQvrmenty battoit la mesure sur le 
parcjuet. Mon père cependant conlînuoit. 

Tu Fétieryeras , la nature , au moment 
yefa puberté,' dans cet âge crilîtjue oii ^ 
tray aillant au dérelopperoeiil des organes, 
' cilïe a besoin deloutes ses forces pour ach'é- 
tei* son oiivTf ge. Je sais bien que Texoès 
des plaisirs produira la satiété ; mais le dé- 
goût viendra trop tard peut-être ; mais 
déjà ^O'pleureras fa saiité détruite, ta tné" 
fnoirë pcrdne , ton imagination flétrie, 
'toutes Ui faéttltés altérées. Infortuné ! lu 
deviendras il la fleur de ton âge la proie 
des noirs chagrins, des infirmités dégoÀ- 
• tantes^ et dans les horreurs d'une Vieillesse 
prématurée , tu gémiras d'être obligé de 

supporter le fardeau de la vie O mon 

duii« redoute ces malheurs plus communs 
qu'on ne pense : jouis du présent , mai» 
songea l'avenir; use de ta jeunesse , mais 
garde des consotalions pour Vâge mùr. 

Cependant, ajouta le baron , mon fils , 
peu touehé de mes représentations pater- 
nelles, auroit donné, en m'écout«int, mille 
^gnes d'impatience; il se seroit dandiné 
{fur son fauteuil ; il m^'auro^t interroiiipu 
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4^utrfbtô. Je n'auroîs p^ eu l'a^^ de m'en 
aperccToir. Plus effrayé de jses dangers ^ 
quf sensible à^ mes injures , |!aurois cou* 
tiuué tranquillement , je lni,^urois dit : 
I^ matquise de B***.4,. ;. , 

' On conçoit ce qu|^ yç, soufirois deppjs 
un quarl^d'heure. Je ne pps contenir da.* 
yantage mon împatipQÇQ,Ipi|g-temps con- 
centrée ; Hé ! moa pèjTc^^.p^'éfîri^i-jie , A'au- 
liez- vous pas pu lui dîrç tout cela ui^ autre 
jour? Lç baron étoit n^turellççtentTÎplenlj, 
.il se leva fnrieux«.Craignan,t l'eŒst. d'iui 
prcj^i/i^ transport,, je me sauvai dans I^ 
cabinet .dont )e:poussai la porte sur moi. 
J'y t^rouyai la mar^q^ise dans une situa- 
tion bien pénible. Les bras appuyés sur le 
devant de mon secrétaire /elle teno^t avec 
/ ses mains ses oreilles boucbées, étiisoit, en 
sanglottant , un papier posé devant elle* Je 
m'approchai de ma belle mai tresse. Oh! ma- 
dame, combien je suis désolé !.... La mar- 
quise me fixa d'un air égaré : Cruel enfant! 
quelles fautes tu m'as fait faire !,... — Ho ! 
parlez donc plus bas. r— Mais quel cbâti* 
ment j'en reçois ! — De grâce , parlez plus 
bas. — Ton père..».. ^ ton indigne jère-... 
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il ose — O mon amie , vous allez 

▼oits pei dT# ! — Mais tu e^ cent fois plus 
cruel que lui. Tiens. Regarde cet écrit 

funeste Tois ces caractères perfides 

mes pièurs les ont effacés. ( £Ile me mon- * 
troit la lettre commencée four Sophie.) 

Fatiblas , cria le baron , ouvrez cette 
inorie. Yous n'êtts pas seul dans ce cabi» 
tsei ? — Pardonnez-moi , mon përe. — J'en- 
tends quelqu'un vous parler. Ouvrez cette 
jporte. -^ Mon père , Je ne le puis. — Je 
le teui : ne me laissez pas appeler mes 
gens. — La marquise se leva brosquemeul: 
Fanblas, dites-lui que vous êtes avec un 
ûe vos amis qui demande ta permission de 
sortir. — Dé'sottîr l — Ho ! oui j' reprit-elle 
avec désespoir ; quelque honte qu'il y ait 
à sortir , il y en aura moins qu'à rester. 
— Mon père, }è suis avec un de mes amis 
qui demande la liberté de sortir. — Avec 
un de vos amis? ^ Oui , mon père. — Hél 
que ne me dîsiez-vous plutôt qu'il y avoit' 
quelqu'un dans ce cabinet ? Ouvrez , ou- 
vrez , ne craignez rien : je suis tranquille» 
"Votre ami peut sortir. 

<Ioudnisez-moi, médit la^ marquise. Elle 
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se couTrit le visage avee ses mains : j'on- 
Yris la porte^ nous entrâmes jdyis la cliam- 
hrek coucher ; nous ail tons gagner la porte 
opposée qui conduisoit à l'escalier. Mon 
père y étonné des précautions quel'inconna 
preuoit pour «se cacher y se jeta sur notre 
passage ; il dit à |na malheureuse amie : 
Monsieur, je ne tous demande pas qat 
TOUS êtes ; mais tous permettrez an moins 
que j'aie l'honneur de tous Toir. — Mon 
père 9 je tous conjure pour mon ami de ne 
pas exiger. .. £h ! que signifie donc ce mys- 
tère f interrompit le baron ? Quel est donc 
ce jeune homme qui se cache chez tous , et 
qui craint qu'on ne le Toie en face ? Je 
prétends savoir k rinstaot....*-MQnpère, 
je vous le dirai ; je vous donne ma parole 
d'honneur que je tous le dirai. — Non , 
non. Monsieur ne sortira pas qne je ne 
sache.... La marquise se jeta dans un fau- 
teuil y le Tisage toujours couTcrt de ses 
mains : Monsieur , tous avez des droits 
sur un fils -, mais sur moi, je ne le croyois 
pas. Le baron, entendant le son clair d'une 
Toix féminine , soupçonna enfin la Térité* 
Quoi! s'écria -t-il , il se pourroit!.... Ho! 



DE FAtJBLAS. liS 

que je suîs fâché î... que j'aî de rep;rels !..^ 
que d'excuses !... Mon fils, vous deyez sen- 
tir que votre père, jaloux de vous rendre 
à vos devoirs , s'est permis sur le compte 
de madame la marquise de B^^^ des expres- 
sions trop fortes que le baron de Faublas 
désavoue.... iJlon fîls , reconduisez votre 
ami. 

La marquise > des que nous fûmes dan^ 
l'escalier , donna un libre cours à ses lar- 
mes. O que je suis cruellement punie 
àe mon imprudence, dîsoit-elle! Je vou- 
lus hasarder quelques mots de consolation. 
— liaissez-moi ! la!ssez<noi ! Votre bar- 
lare përe est moins barbare que vous I 

I^ous étions dans le vestibule. J'ordon- 
nai qu'on allât promptement chercher urt 
fiacre , et en attendant qu'il arrivât ,• je fis 
entrer la marquise dans la loge du suisse. 
Il n'y avoit qu'un instant que nous y étions, 
lorsqu'un liomme présenta sa figure par je 
vagislas (i) entr'ouvert , et demanda si 



(x) Vagislas. Ost le nom qu^on donne à 1» 
Titre que les portiers ouvrent et ferment k vo- 
lonté. 
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le baron étolt cbez lui/ La marquise se ca« 
cha le visage dans sres nuams ; je me jetai 
devant elle pour la couvrir de mon corps; 
mais tont cela ne put se faire assez promp- 
tement. M. Dnportail ( car c'étoit lui ) euC 
le temps de fixer fa marquise. — Monsieur, 
le baron est chez moi ; si vous*roulez pren- 
dre la peine d'y monter, je vous rejoins 
dans uo moment. Oui ! oui] me répondit 
M. Duportail en souriant,* 

On vint nous dire que la voilure étoîl a 
la porte. La marquise monta promp tement; 
je voulus m'y placer un moment auprès 
d'elle : — Non , non , monsieur , je ne le 
soufifrirai pas. — La douleur' dont jevoyois 
$oi;i cœur serré, passa dans le mien. Je 
laissai tomber quelques larmes sur une de 
ses mains que j 'a vois saisie , et qu'elle nç 
retiroit pas. Ah ! vous vous croyez auprès 
de Sophie ! Je roulas encore entrer dans 
le carrosse , elle retira sa main^ et me re- 
poussa : Monsieur , si , malgré les discours 
de votre père, i! vous reste encore quelque 
estime, quelque considération pour moi, 
je vous prie de descendre et dé me laisser. 
— HélaSl ne vous reierrai • j# donc pluÂ? 



-r^ Elle ne me répooditpas; mais ses lar- 
mes recoiz^mencèrent à couler avec plus 
d'â)K>odance : Ma chère maman , quand, 
pourrai-je ifous revoir ? Dans quel lieu me 
permettrez -vous ?.,.— Ingrat ! je suis trop 
sûrpque vous ne m'aimez pa9; mai^ vous 
^evez me plaindre au moins...* Laissez-! 
moi...« Bemontez chez vous , le baroa 
"yous y attende Elle dit au cocher dç }a 
conduire chez madame ;^*^9 marchanda 
Je modes , rue '^**. Il fallut bien me dé" 
cidier à la quitter. 

. Je retrouvai dans l'escalier M.^.Di4>or^ 
lailqui m'y attendoit : Mon ami ^ si je suis 
aussi bon physionomisteqne le marquis de 
B*** , ce si joli garçon que vous quittez , . 
c'est sa belle moitié !... Mais, qiJi'avec»TOiijB^ 
donc ? vous pleurez ! — Je ne sais oh M. 
Berson s'étoit fourré^ nous le vîmes tout- 
à- coup derrièi^ nous y il me dit d'un ton 
suffisant : Jesavois bien, monsieur, que 
tout cela finiroit mal ; ,vous ne faitetaucuti 
cas de mes avis. — \os avis , monsieur , fa^i* 
tes-m'en grâce.... En vérité , c'est précisé* 
meut le maître d'école de 1^ Fontaine, je 
pxe noie^ et ilmesermonne! M^is qu'est-ce 
a. 3 
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dracqoe toot ceU;? reprit M. DoporUirf* 
•^ Ah ! monles ^ montée diéz moi ^ TOiti 
êHàez le Mrtoîr^ mon père m'a faitoueBeène ! 
En entrant , M. Dirpor latl demanda au 
Imutou oe qu'il y atoit. — Ce qo'il y a î ré-» 
fondit ttott ^e. J« lluterrompii : €e 
qtt'tl y a , Mf Dupôriâîl , oe qu'il y a !...• 
Tenez , madame de È*** étott dans ce ca- 
binet : mon père entre ici > il s'assied In , 
il me fait des représentations > sans doute 
tfis-josias, trës*patemel]eis ; mais la mar- 
quise entendoit toul., et m:ou père la irai-» 

Soit ! Ah ! TOUS n'en avez pas d'idée I 

■lot f de peur de eooiiprometire ime lem* 
me..*, faonnéte.... nui , iionnéte , quoi 
qn'oa en puisse dire , je n'osois m'expli* 
^pter ; mais «lOu père counott le profond 
vaiqiect que )e lui porte , jamais fe ne m'en 
sois éq.arté..... Hé iiten ! il est témoin que 
ft aouffrt , que je m'impatiente , tfue je 1 uî 
manq^n..*«. Monsieur , il ne sent pas qu'ii 
y a là«-deSMNis quelque chose qui n'est pus 
naturel ! It lïOntinue toujours ! il nt teta 
rîën «letiiier ! Jeune liomme , répliqua lé 
Mtron > voite ei6u«e est dans vos pleurs ; 
fttotts pankmne les reproches que to^o* 
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osez wè€ faire y à cause de la ctotileiir rfotfi 
vous paroisses oppressé ; mais plus yôo« 

semblez aimer la marquise *^ lifoit 

pfere — Monsieur ! iftadame de B*** 

n'est plus là. Pourquoi ^opc n'interrott* 
pez-yo4is? .... Plus vous semblez aimer là 
marquise , et plus je «lîs iDécooteiil dé 
vou«^ Si votre cceur est préoccupé de cette 
passion , c'eut donc avec &oide!ur que 
"VOUS avez médité la perte d'one fille Ter« 
tueuse , d'une eubm re^rctable , de So« 
phie ? Vous n'étts dooc qu'un vil sédifee* 
leur ? -— Mon père , entre Sophie et moi 
il n'y a d'aull*e séducieur que farnour. «^ 
Vous n'aÎB^es donc pas la marquise ? «^ 
&1on père. ... -* Mousienr , qpe véos 
aojez , ou que vous ne^iojez pts vérttaUe» 
aient attaiclié à madame de B^^ , 1>oue 
concevez que je n'en soucie peu ; maircer 
qui m'importe , c'est que mon fik ae soit 
pas indigne de moi. Ah ! baron ! îoISBr- 
l'ompit M* Duportaiî. — Je nedi» rien d# 
. tix)p fort , mon awii. Apprenez des <!hoses 
qui vo4it tous étounei*. Ce matki îe vniis au 
cmivcnt ; je trouve Adélaïde dans les lar- 
mes. Ma fille ^ ma ebèrtf fille , dont voué 
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connoissez raimable candeur , m'apprend 
qoe sa bonne amie est malade, et que son 
frère larde bien à apporter l'infaillible re- 
mède qu'il a promis pour Sophie. Je la 
presse de s'expliquer : elle me rend le 
compte leplus exact des sjihptômes et des 
effetsde cette maladie , que tous devinez , 
que monsieur connok , qa'il a causée^ 
qu'il se plaît à nourrir^ qu'il youdroit aug- 
menter. Monsieur abuse de quelques dons 
naturels pour séduire un« enfant trop sen- 
sible ; il prend sur «on esprit un empire ' 
absolu : il prépare par degri^s son déshon- 
neor. — Son- déshonneur ! le déshonneur 
de Sophie ? — Oui , jeune insensé , je con- 

nois les passions — Ah ! mon père/ si 

vous les connoissez ^ votas savez que vous 
déchirez mon cœur ! — Mon fils , modé- 
TcrcQtte impétuosité qui m'offense... Oui y 
)e oonnois les îpassions ; oui , cette enfant 
que vous respectez aujourd'hui , demain 
peut-être tous la déshonorerez , si elle a 

lafoiblesse d'y consentir. (Il s'adressa 

h. M. Duportail. ) La recette que monsieur 
destine à sa Jolie coiuùie sera renfermée 
dans un papier soigneusement cacheté ^ 



fjti^ né fimt ]w» qu« inaffcrme Mmrich 

^e Voas comprenez , mon ami 

Ainsi tout êsi prêt , Id c&rretpondaiiee y m 
s'iMtamer : SopKfe^la pamre Sof>bîey <léjà 
fléduiie par les yeux , %a. Vôtre l^ifintôt par 
don «cear. EH« fut trompée pat une belle 
figcii^ y ^tgae oiHlmaire d'une belle âme ; 
ei4e Ta i*être par les e^nne» iron moins 
perMe» d'mie éf^qufrwïe apprêtée r on va , 
âau§ des lettres étudiées , afieeier arec elle 
lelangage éii tentnnent; Sopbie^ attaquée 
^e t^Otts les eâtéâ a la fois , tombera sans 
offense dans les pîéges qu'on f ni aura ten-* 
dtis«... Et cependant sou séducteur n'a pas 

dix-sept ans t Et dans un Age meoreii 

tend^re î\ montre déjà les goûts funestes p 
il déploie les tafens insidieux de ces liom« 
mes aussi làcbes que déprarés , qui , ne 
crarignàut pas déporter dans Tes Antilles la 
«Itseorde ei la ^hbohtion , se kmi un barr 
hare plaîsTr d'entendre les gémissemens 
de la betfntémaHienreose , contemplent ^ 
en s'en applaudissant , Popprobre et les 
ansK^ de IHtfnoeence aVilie. VoHà ce 
qii'ranr^ttt produit les dons naturel que je 
me pfansob k voir «n Im ^ dotatf étois^ent- 

3* 
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étr^ fier en secret y toilà comme se réalise- 
ront les grandes espérances qtie j 'a vols 
conçues ! — Ho ! mon père, croyez que 
l'ailore Sophie..*^ ( Le baron , sans m^écou- 
ter ^s'adressaiït toujours à M« Duportall ) : 
£t sarez-TOus par quelles mains monsieur 
compte faire passer ses lettres corruptrices ? 
Sayez-Yous a qui il conûe Phônnête emploi 
de servir ses détestables projets?.... A la 
vertu la plus pure et la plus confiante , à 
l'innocente Adélaïde , à ma chère fille ^ à 
0a sœur ! — Mou père , ne me condamnez 
pas sans m'entendre. Vous douiez de mes 
fl^entimens pour Sophie ? Hé bien , daignez 
,3ious unir; donncz-la-môi pônr épouse. -— 
)Et vous disposez ainsi de Sophie et de Toosi 
Jjçs parons de mademoiselle de Pontis 
TOUS connoissent-ils ? sont-ils connus de 
' TOUS? Savez-vous si cet hymen leur con- 
vient? Sàvez-vons s'il me convient à moi? 
Croyez-voqs que je veuille vous mariar 
à votre âge ? A peine sorti de Penfance.^ 
▼ons prétendez à l'honneur d'être père de 
famille 1 --^.Oni y et je sens qu'il yc^seroit 
aussi aisé de consentir ^on mi^riage , qu'il 
la'est impossible de ^énoncer à xnon #iAO|»r 
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jxour Sophie. — Monsieur , vous y renon- 
cerez pourtant. Je tous défends d'aUer «u 
couvent sans -moi on sans mon expresse 
permission , et je vous déclare que si vous 
ne changez pasde conduite , une maison de 
force me répondra de vous. — Ah î si au 
lieu de marier les jeunes gens qui s'aiment, 
on les renfermoit ; mon père , Je ne serois 
pas au monde , et vous seriez en prison. 
Le baron n'entendit pas ma réponse, ou 
feignit de ne pas l'entendre. Il sortit : je 
retins M. Duportail qui se disposoit à le 
suivre. Je le priai de vouloir bien être mé- 
diateur entre mon pèreetmoi, etd'engàger ' 
sur-tout le baron à révoquer l'ordre cruel 
qui m'interdisoit les visites au couvent. Il 
observa que les précautions dont mon père 
psoit étoient assez raisonnables. — Raison- 
nables! Voilà comme parlent toujours le$ 
gens indifférens ! Leur grand mol , c'est la 
raison ! Ah \ monsieur^ quand vous ado« 
riez li^doïska , quand Pinjuste Pulauski 
TOUS priva du bonheur de là voir^ vous ne 
It'OUTâtes pas ses précautions raisonnables. 
— Mats, mon jeune ami , remarquez donc 
U différence...... — Jl n'^ en a aucune-, 
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monsieur ^ il n'y en a pas, , — En France > 
comme eu Polo^e ^ mu amaat cligne de 
ce nom , ne voit , ne coanoit ^ ne respira 
que ce qu'il aime ; le pius grand malUetir 
qu'il imagine ^ c'es^t pelui d'éM'e séparé de 
l'objet adoré. Les précautions de mon père 
V0U5 paroissçnt raisonnables ; moi }e le$ 
trouve cruelles y je ferai to«it ce qvtt je 
pourrai pour les rendre inutiles. Sopbie 
apprendra mon amour : elle l'apprendra 
malgré mon père ; elle en sera Uen, aise : 
el malgré lui , ma^lgré v^us» malgré toute 
la terre , nous finirons par nous marier^ 
Monsieur^ je tous le déclare , et vous poo-r 
▼ez le dire au l^aron* r-* Je n'en ferai rien^ 
mon ami , ye ne ^eu^ pas aigrir votse père> 
}e ne veux pas v^ua cha^iner. Uans ^ 
moment-ci vous aveà la tète i^n peii esi»U 
liée f je vous laisse f^ûre des réjiei^OBs iage#^ 
et dès demain, sans doute ^ vo^s secedc plut 
raisonnaMe* -^ ^h i vais^eMUe ! oiû » 
raisqnniiU^I jern^y aut^çl^i» Uei\. 

Resté a^ttly ^ene «o^geaÂ q«'ai^x nvpyens 
d'éluder la déffnsedwWen oud^Ulreiixbre 
vaine. Censeur ^usiere • qui eae l^Ameg de 
mptt indocilité jt ie vous pj«i»«. Sî44 vm 



maîtresses la première ou la plus chcrîe 
ne TOUS fit jamTiis faire ele fautes^ ah ! c'est 
que vous n'avez jamais beaucoup aimé. 

En y songeant mûrement, je vis que ma 
situation^ quelque péuible qu'elle dût me 
paroître , n'étoit pas désespérée. Rosam- 
bert , compatissant aux peines de son ami, 
m'âidcroit sans doute ; Jasmin m'étoit en- 
tièrcment dévoué ; et Je croyois connoitre 
assez mon petit gouverneur, pour être sûr 
qu'avec de l'or je ferois de lui tout ce que 
je voudroîs. M. Duportall paroissoit vou- 
loir rester neutre , je n'aurois que mon 
père à com7)attre* Mou père , occupé de 
son intrigue avec cette belle demoiselle de 
l'Opéra , sortoit tous les'soirsj il ne pouvoit 
donc pas me veiller de très-près. Voilà les 
réflexions sages que je faisois : ce n'élolt 
pas celles que M. Duportall m'avolt con- 
seillées; mais je ne le trahissois pas , je 
Ta vois prévenu. 

Cependant il ne falloit pas dans les pre- 
miers jonrs heurter le baron de front; je 
devois prudemment m'înlerdire , pendant 
quelque temps, les visites au couvent: mais 
f ommeut faire passer une lettre à Sophie ? 
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Cette lettre éloit si pressée , si nécessaire f 
Qui la porteroit à ma joHe cousine ? Je ne 
vovoisaucuxies^pédient pour nie tirer de cet 
embarras. Parmi les ressources qne je m'é- 
tois mén^^ées, je n*avois pas calculé celles 
qui me restoient dans ramitiéd* Adélaïde. 

Une vieille femme m'apporte un billet; 
je l'ouvre : il est signé de Fautas ! Ah î 
ma chëre sœur ! Je l>aise l'écriture et je lis : 

a Je crains bien d'avoir commis tout à 
» l'heure une indiscrétion , mon frère : j'ai 
» appris à mon père que vous m'aviez pro- 
» mis un remède qui guériroit ma bonne 
» amie ; il s'est fâché : il a dit que ç'étoit 
» du poison qiije vous prépariez pour So- 

ï) pbie Du poison!.... Mon frère, en 

» vérité y je ne l'ai pas cru , quoique ce fut 
» le baron qtli l'assurât. 

n J'ai conté tout cela à ma bonne amie , 
1» qui attendoît impatiemment la recelte 
j) en question. Adélaïde , m'a-t-elle dit , 
M vous avez eu tort d'en parler au hftroii... 
» Ce remède de votre frère ^'est peu l- être 
» pas bien bon ; mais enfin nous aurions 
1^ vu ce que c'est. Au reste , mou frère » 
n soyez IrauqaÂlIe : elle Me creiii pas plt^ 
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» que moi que vous ayiez voula l'erapoi-* 

j) Gomme j'ai m qu'elle raouroît d^eiiTÎe 
» d'avoir la recette , je lui di conseillé de 
I» vous l'envoyer demander. Elle m'a en- 
» eoré répété ces mois qui me chagrinent ; 
D Adélaïde ! Adélaïde i ah , que tu es beu- 
» rcusc ! 

3> Cependant je suis sûre qu'elle seroit 
» bnétt aise d'avoir la reCeUter Envoyez, la - 
» mol tout de suite , mon frère , je la lui 
>> remettrai , et je vous assure que je ne 
» parferai de rien à personti^* 

p Donnez trois Hv. ii la femme porteUf;e 
n An hWlet : eUem'aidit qu'elle ne jasoit 
M jatnfais , quand on lui donnoit un petit 
i éOii, Votre soeur , eic. 

« Anii^jânv dk Faitblas. 

n P. 6, Tâchez de me venir voir. » 

Transporté de joie , jt vais à la vieille : 
Madame, votlà six francs, parce que je 
firis tous charger d'une réponse , que je 
Vous prie d'attendre. 

Je rentre dans gqob cabinet, ^e me mets 
^ mon secrétaire : la lettre coi^iinencée 
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pour Sqpb.ie est deyant moi; je la voî$ en-. 

core mouillée de larmes liélas ! ces 

pleurs y c'est la marquise qui les a versés ! 
Quels discours elle a entendus ! Quelle 
lettre^lle a Iwe !... Pauvre vieomte de Flor- 
ville ! que de charrias mou père et moi 

nous, t'avons donnas ! En me disant 

cela, je baise le papier sur lequel la mar- 
quise a tant g^mi ; et le sentiment que j'é- 
prouve alors^ s'il est ipotns vif que l'amour^ 
est cependant plus tendre, que la pillé. 

Je reviens à moi ^ je songe à Sophie. Ce 
papier détrempé en plusieurs endroits n^est 
pas présentable » il faut; recommencer la 

lettre trois fois écrite I:lé ! pQurqifoi 

donc recommencer? Au nom ^ au seul 
nom de ma jolie cousine ^ je sens déjà mes 
paupières s'humecter ^ je vais sanglotter eu 
lui écrivant ! Sophie saura-t-elle que deux 
personnes ont pleuré sur le même papier ? 
Moi-'m^tne pourrais^je, entre ces larmes 
confondues , distinguer celles qui sero.ut 
venues de la marquise de B*** et celles qui 
m'auront appartenu?.... Ces réflexions m& 
déterminent j je ne 4:eçonimenco pas , je 
çon^n^e; - ; . 



« Sop&ie , je n'existe pfiis que par 

é^ tôt ! et eepen^nt tu te pbîns ! tu gémis l 
9 ttt tn^ecusescT iûgraticude et de ctu^nxél 
V Ta crois , tu peut croire c[a^I existe' au 
I» ihonde une femme , une seule femme 
p comparable à toi! une femme qu'on, 
n paisse aimer, qoand on connoît Sopfaieî 

)i O ma jolie cousine ! ayec quel trans- 
n port j'ai reçu la non relie de yotre teu* 
» dresse pour moi l Mais quelle douleur 
)i j'ai ressentie , en apprenant qu'un noir 
m chagrin conSumoit vos beaux jours , aU 
n téroit vos chArmes naîssans , menaçoit 
» votre TÎe.... Votre tie !... Ah f Sophie , 
n si Faublâs tous perdoit , il rouf suhrroit 
n au tombeau ! 

» Ma soeur, qui m'a détoiTé , sans le tou- 
» loir , les plus secrets sentimens de votre 
j» ame , ma sœur m'a annoncé de vftre 
» part une étemelle séparation, . . E^e m^ 
» dit que TOUS ue me reverriez de là vie... 
» Èh l'ma Sophie t s'il étoit vrai y elle né 
n dureroit pas long-temps cette vie qni mé 
n déviendrôhinihipportable^etvousmémef' 
i> Vous-iâétfieî... Mais livrons-nous k deé 
i idé^ptuiâoiices^nafemrplushejàreux 
a. * ^4 
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j> nous attead. Qu'il me soit permis d'es-» 
>» pérer que ma jolie cousîae sera bientôi 
» mon épouse , et que tous deux réunis , 
» nous ne cesserons jamais d'être amans. 
» Je suis avec autant çl^ rçspect que d'a- 
» mour , votre jeune cousin^ le cberalier 
» D£ Faublas.» 

Cette letire cachetée^ il en fallut faire 
une autre. , 

« O que vous avez bien fait de m'é- 
)> crire, ma çhëreAdélaïde! Je sui;$ privé du 
3) bonheur de vous voir: le baron me défend 
)) de sortir ; le baron ii^'a fait un,e scène !... 
» Il ne falloit pas lui parler cle Sophie. 

n- Kemettez promptement à ma jolie 
)> cousine le billet que je lui adresse, et 
» que je joins au vôtre; ne le lui remettez 
)) que quand elle sera seule^ et sur-tout ne 
» p.arl^ de cela à qif i quje ce soit. Adieu , 
)i ma chère sœur , etc. » 

Je misr ces ^euxbilletç sous une même 
enveloppe » et je confiiti le tout à la dis- 
crétion de la vieille. 

Dès le même soir, je voulus travailler à 
former la grande confédération que j'ayoi^ 
méditée. Mon p^re venoit de sortir ; je 
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jemanclal M. Person; il étoît allé prom«* 
ner aussi. 11 ne rentra qu'un peu tard , et 
▼îrit à moi d'un air trioihphant : Monsieur, 
TOUS avez entendu ce matin monsieur votre 
père; il m'a remis sur vous un absolu pou- 
voir. — Ah ! M. Person, voué m'en voyez 
rati. Je suis en efifet trop Heureux d'avoir 
un gouverneur tel que vous , un gouver- 
neur complaisant , honnête /indulgent 
sur-tout. -^Monsieur , je savois bien qu'un 
jour vous me rendriez justice. - — Un gou- 
rerneur plein de politesse et d'aménilé....' 
— ^Voug me flattez , monsieur. — Un gou- 
verneur qui sent bien qu'un enfant de seize 
ans ne peut être aussi raisonnable qu'un 
homme de trente-cinq.... ^— Assurément. 
-—Un gouverneur qui connoît le cceur hu- 
main. ••• — Cela est vrai. — Et qui excuse, 
dans son élève, un doÉx penchant que lui- 
même il éprouve. —Je ne comprends pas 
trop....^. — Asseyez -vous, M. Person; nous 
avons à traiter ensemble une matière fort 
délicate, qui mérite tonte votre attention... 
Parmi tant de qualités qui brillent en vous, 
et dont j'aurois pu faire une énnmération 
plus longue, si je n'a vois craint de blesser 
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TOtre modestie -, parmi taai deijualtiés, il 
fout vouî» le dire franchemeiit, M. PertOQ^ 
j'ai cru m'apereevoir qu'il toqs en lii9Q^ 
quoit une , qu'on dit fort importante, maii 
que je regarde conmie assez Inutile , moi { 
celle de savoir ençei^paer. «^ Monsionr , 
niais.... r— Jene 4i0 pas ccU po«r Tons 
mortifier.. Je suis très-persui^lé que ce n*est 
pas l'érudition qui tous QM|nque ; mais of^ 
voit tous les jours des^eos poasi maUn^- 
reux qu'habiles , qui ^nsmguent tr^-Aui 
ce qu'ils savent tri* bien* Vousétes dana 
ce caa-Ià , M, Perron ; et , i c€it é§^d , 
pour me servir des .expreiaions dont «wU 
le famenx cardinal de Reti , en parlant du 
grand Condé ^ vo^ia ne remplissaa pas vor 
Ire roéritei — Ho! monsieur ^ la citation.*^ 
— N'est pas t0ut-)i-£Mt juaie ; >e le aena 
bien . Vous n'èies point oonqvérant » ya^M { 
TOUS n'avez pas une arméç k gondoiael 
Maisaussi^ former lecaeurd'unadol.eaoept; 
étudier ses goàts poM^r les eonàbottre , on 
les diriger f amortir ou modiâer sea paa* 
sions , quand oi| n'a pu les pi^ii^eair ; p^ir 
ses manières gaucbas , et orner son eaprîl 
inculte f cro}^z-voii» que cela jKHt 



chose si facile ? — Ho ! noii mûrement ; 
)e sais que ma profession oflre de grandes 
~ difficultés., — Hé bien ! monsieur , les pa- 
rées n'entendent pas cela. Ils cherchent 
un gou'vemeur qui ait tous les talens et 
tontes les -vertus J et ils croient que cela se 
trouve 1 C'est un- homme qu'ils paient, et 
c'est un dieu qu'il leur fandroit 1^ Mais re- 
Tcnons à ce qui me touche.. .^ J^ai encore 
remarqué y M. Person , q^ie votre Attache-* 
ment \singulier pour tout ce qui porte le 
nom de Faublas^ vous a mené trop loin. 

•— Comment ?i — Oui ^ cette extrême 

affection que vous portez à bî famille en 
général, vous ne l'ave;^ pas également re^ 
versée su^ chacun de ses membres ! — Je 
n'e^t^ds p^. -^ Tenez , vous avez pour 
ma sœur des airs de prédilection !... Le 
baron appeUeroit cela de l'amour.... La 
difficulté que vous éprouvez à ei^eigner y 
il la nommeroit' ineptie. Ce que )e vous 
dis est exa^ : si)'in$tvuisoisle baron de ces 
petits détaits-là, vous ne resteriez pas vingt* 
quatre heures dans cet b^t^. Ce «croit un 
grand pis^lbeur pour moi , M. Person ^ et 
un plus grand malheur pour vous. Je sais 

. 4* , 
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bien qn'oB me cheroberolt tîu tin utre 
tufttitatcur ; in^is , eomme nous le clbiotis 
tout^L-Pbettre^ il nj a pM d'homiçes parw 
Êitts sur la terre. En sap(>psant que le iiea« 
Teau veni; se troiivâi plus pi^ppre que «ont 
à m'instmirey les. premierf joH» il bm 
^nveroit avec dUlràction des leçons que 
ye recevraU avec ennui ; et au dîaUe les 
lÎTreSy dès que je l'auroîs s^rpns bâîUattt 
avec moi dessus i Cependant mon nonvean 
Mentor partidperoît aux foihlesses de 
l'humaniléy il aurait des dé&uU ou de| 
passions cpie )e connoftrois vite , pwree que 
fe serois intéressé à ks éltidieir* ânttté des 
mêmes motifs, il péoétreroit mes goÂtl 
avec le même discernement. Ls premièi^ 
aemaineynoittnoussefions observa eoBMiie 
deux ennemis qui se craignent ; an bènl 
de boit >Ottrs, nons nous traiterton^cénimo 
dettx^ofiSi également intéressé k se wné* 
Bagen Ceftendant vont , M. ^ersoti , Téns 
fte tronvmea peut-être ffk^k frire ce qne 
TOUS appelés one édncatfon. Je snb qu< 
lieau^onp de petite .i^Ms qai ont tfeioins 
de mêfgte que vonSi trouvent dei'éières, 
ei même les eonsf n^ent , OMiis lem d'nmtei 



^tmi reflètent sans emploi ! Vous seriez 
peut-èUe réduit à recommencer le rudi- 
ment et la grammaire arec les eufans gAté» 
4'Qa notaîrermarguilHer , d'un marchand 
preaqae éc^eTÎn , ou de quelque gros em« 
P^^yé > v*®"« g®"^« *ï^P fiers pour envoyer 
messieurs leurs 61s à l'Université. £t pre- 
nex-y garde^ Us gens d'a&ires , qui savent 
^leuler ^ veulent toulours accorder leur 
intérèl avec leur vanité : îb vous diront 
frès-bien q«e Beaiant tout entier ne vant 
pas »ne|)age de Barréme ; et si vous a'ap- 
prenea à vos petits bourgeois qu*à parler 
leiM* langue, ai vous ne posséder paa ii 
fond la science des chiffrea , le maître 
d'arithmétique sera beaucoup mieul payé 
que votif. Je veux vocia épargner oea désa* 
gréœeus-là ^ monsieur. Je sens qu'il serott 
dur pour le gouverneur d'un noble de 
devenir le préeepteur d'un roturier ? je ne 
prétends pas changer votre condition , 
mairla rendre m«ilWre^ au lien de diipi^ 
noer vos émolumens, je vais les augmen^» 
ter. -*• MoQtieari }t «nia trèsi^ensibte.»,. 
l'ai toujoim bien dit qoe chea vous les 
qualités du cmur*.... '^ Ho ! les qui^iiés 



44 TIE DIT GHETAIilER 

du cœur! Oui, môâchcr gouverneur, j'ai 
un èœur extrêmement boo , extrêmement 
sensible..... Vous savez que j'adore So- 
phie î Mon père veut m*empechcr de la 
voir.' — Mais au fond , a^til tort? — Com- 
ment? mottsieut*, s'il a tort! vous mcf 
demandez s'il a tort ! Mais vous'n'avci 
donc pas compris ce que je vous ai dît? 
— Pas très-bien. — Je vais m' expliquer 
clairement. Si vous m'êtes contraire , je 
déclare sn baron tout ce que' je sais sui» 
votre compte : on vous congédie , on me 
donne un antre gouverneur. Si vous You- 

lez me servir M. Person , vous savez 

quelle somme le baron me dobne par an 
pour mes menu s -plaisirs; je vous en livre 
la moitié , et vt)ilà un à-eompti» (je lirf 
présentai six louis.) — De l'argent ! mon- 
sieur, fi donc ! Me prenez -vous pour un 
valet? — Ne vous fâéhez pas; je n'ai pas 
voulu vous ofiFenser , j'ai cru..,. ( Je remis 
les six louis dans ma bourse. ) — Mon- 
sieur, j'ai beaucoup d'amitié pour vons , 
. et ce n*est pas l'intérêt.... Vous i'aîmez 
donc bien* fort, mademoiselle de Ponti«! 
-^'Ho î^lus que je ne saurois vous le dire ! 



, — Et que Toulez-vqtus qpe je fasse à cela ? 
mot ! — Ho ! }G TOUS demande seulemeat 
de preudre aqtaat de peiae pour détour-^ 
ner rattention da baron , que tous en au- 
nes pris à pie tourmenter. — Monsieur ^ 
tous n'aTes sur mademoiselle de Poutis 
que des Tues )ionnétes.... légitimes ? — Je 
serois un monstre , si j'en STois d'autres ! 
Foji de gentilhomme! Sophie sera m» 
femme, -r- En ce cas , je nç vois pas d'in« 

cooTénient -—il n'y en a pas! — Je , 

n'en Tois aucun, Monsieur : pour une chose 
si simple 9 tous me proposez de Targent ! 
— Heçeves^imes excuses.. — De l'argent l 
fi donc ! Quelques présens : passe.... J'ai^ 
demeuré deux ans ches M. L^'*'* > il me- 
laisoit de temps en temps quelques ca** 
deaux. Ses enfans m'en faisoient de leur 
c&té , tout cela s'arra^i^eoit assez bien. Va 
présent s'accepte. -*^ Ainsi , M* Persen ^ 
Toilà qui est dit -^ je puis compter sur tous*^ 
— -Assurément. r- Ecoulez donc « mon cbejr 
gO^Tcrnsur , j'ai une observation a tous 
faire. Si ce que tous sentez pour Adélaïdo 
est un effet de l'amour , ne crojes pas que 
je PepprtoTCy^u moins^ Celui dont^ bruit 
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pour Sophie est innotent et par comme 
elle. Celui <|ae TOUS éproQTeriez pour ma 
sœurf.... M. Person, prenez-y garde!.... 
, Je suis très- coDyaincn que là vertu d'Adé- 
laïde la défendroît contre les entreprises 
d'uQ suborneur ; mais ces entreprises même 
serbîent un affront !... un affront que tout 
le sang du coupable n'eipieroit que foi- 
bleraent ! — Monsieur , sojez trariqnîlle. 
— ^ Je le suis. — Monsieur, comptez sur 
moi. — Mou cher gouverneur, j'y compte! 
Person sorloit ; il revint pour me dire 
que dans l'après-dîner il avoitété au cou- 
vent de la part du baron. — Au couTentî 
Pourquoi faire ? — Pour défendre expres- 
sément à mademoiselle Adélaïde de parà- 
tre au parloir, quand vous irez seul la de- 
mander. — - Vous l'avez rue , Adélaïde ? 
— Oui , monsieur. — Elle ne vous a rien 
dit ? — Ah ! qu'elle étoit bien fâchée dé 
cette défense. — Rien de plus? — Rien du 
lout. — Et Sophie? Avez vous demandé 
comment elle se portoit? — Beaucoup < 
mieux depuië midi. — £t à quelle heure 
étes-vous allé au couvent ? — A cinq heu- 
res à -peu-près , il y a environ quatre 



l^ares* — Ha l bien , fort bîea. Person 
$*en alla. 

Beaucoup mieux depuis, midi ! depuis 
inîdî î Cest l'heure à-peu-prèsà laquelle, 
çlle a reçu ma lettre. Ah 1 Sophie ! ma 
chère Sophie 1 ue te hâteras- tu pas de me 
répondre ? Adélaïde , tu dois êtr,e bien con- 
tente ! ta bonne amie est àéjk guérie ; et 
clans les transports de joie que me çansoil; 
la nouvelle d'une cure aussi prompte y je 
me mis à faire des saujts , des gambades ^ 
au bruit desquels accourut J[asmin ; j'ache- 
Toîs un superbe entrechat quand il ouvrît 
la porte : Ba ! monsieur^ je vous demande 
excuse ; j'entendois un vacaAne ! j'étois 
inquiet. — Jasmin , allez tout de suite 
chez le comte de Kosambert , et priez -le 
de passer ici demain matin 9 sans faute. 

Kosambert n'y manqua pas. De tous les 
cvénemens de la veille je ne lui racontai 
cjue ceux qui se rapportoient à Sophie : il 
me rappela en riant que ce n'étoit pas la 
jolie cpustne qui étoit dans, mon cabinet. 
Je voulus éludtr ; le comte me pressa si 
vivement , qu'il fallut tout avouer. C'est 
npe femme bien étonnante^ que la marquise 
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Ae B***,, me. dit îl nloifs. t^crsonnc ne sirft 
comme elle commencer agréablement ttnt 
intrigue , la filer vîlc, hruscjuer le dénoue- 
ment y le dénouement qui ne lui déplaît 
pa$ y et ^ue même on peut croire néçeisaire 
k sa constitution. Personne ne possède 
mieux le grand art de retenir Pamànt heu- 
veux, de supplanter une rivale dangereuse, 
ou , quand la chose est impossible , de 
tenir do moins la balance incertaine. Cette 
f^mme-lli sait varier les plaîsiri^ deinanière 
qu'avec élle^ et pour elle, un amour de 
six mois est un amour nouveau. Un amour 
dé six mois ^ Is^ cour ! vous concevez que 
c^est un vieillard décrépit : bé bien ! la 
marquise rajeunit ce vieillard-là î car, 
quoiqu'elle i!n^âit quitté brusquement ^ )e 
lui rends justice ; elle n'est pas volage. Je 
crois même lui avoir surpris quelques 
éclairs de sensibilité ; au fond if se pour- 
voit qu'elle eût un cœur tendre. $on génie 
intrigant s'e^t développé à )a cour , dan3 
tous les gent*es. Peut-être que si elle fikt 
née simple bourgeoise, au^lieu d'élre 
femtne galante', elle eût été tout^bonne* 
ibient femme sensible. Je tous r^ète^^u'elle 
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to'est pés oe qu'on appelle yolagi;* Je l'a- 
Toi» Jepaii six semaines , je l'aurois peuU 
dire maniée Iroia» moU encore; mais yotre 
déguiseaient a tout dérangé. Un novice k 
Mistruîre l Un &i À corriger ! ( il se mon- 
treitlui-inéoie eu riaat. ) Un mari presque 
^loax à doper si pfaisammeal I Des obs-^ 
tades de tiMrte espèce à surmonter !... Elle; 
n'a pa résislet à èes idées- là. Oui j ttaoîqv>e 
irtNia soyez d'oneôgure cbar^Kinte ^ je pa« 
rîero» qi»e è'est Si^r-loat la diffîqallé de 
Peatreprise qui- a détermimé madame de 
tf^*^ If abord la marquise a pris à lâche 
de ne pa» suivre, la route b^ittue. Prendre 
celte sen^ni ne ^ ave^ distraction , unamaBt 
«fu'oQ renverra matitsadement la semaine 
jEiTOcliafne y rompre éi aouer des engage- 
Mens aniformes ^ votlà réternelle occu-' 
patton de nos femmes de qualité 1 Le per* 
SOmstàige change , mais cannais la conduit^ 
à% PnKltigiU : on dit y on fait saof 
«esse i« même chose. C'ei^i to«i>otirs une 
déolaratv^n m reeevoir , un aveu à £aire , 
^ne^ques MIets se éef4r<e , deus: ou t^lTii 
fén^'-k-tète k ranger , une rupttire à oôn- 
sofumer. To«i ocla répété devient d'onf 
a. S 
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taonotoTiîe assomanlç. La marquise , an 
contraire , n'est pas fâchée que le inèmc 
caTalierlni reste , pou vu que le manège va- 
rie. €e n'est pas par le nombre de'ses amans 
qu'elle s'affiebe^ c'est par la singularité 
de ses aventares. Une scen6 ne lui paroit 
piquante que quand elle nVst pas ordi- 
naire : elle ose tout pour la produire j elle 
àe plaît à braver les hasards et à lutter 
.contre les événemens. Aussi le sentiment 
Se sa force l'emporte-t-il quelquefbb trop 
loin ! Quelquefois il arrive que toute son 
adresse ne peut lui épargner les désagré- 
inens d'une démarche trop' imprudente. 
Dans son aventure avec vous , par exem- 
ple , voilà deux terribles scènes qu'elle a 

«Asujées. La première c'est moi qoi 

l'en ai régalée ; et en conscience je la lui 
devois. Hier elle est venue trës-incousé- 
quemment chercher ici la seconde , et le 
hasard peut-être lui garde la troisième; 
ïnais n'importe ! I>a marquise , toujours 
supérieure aux petites mortifications , ac-- 
éoutumée à considérer froidement , sous 
tous les rapports^ les événemens les plus 
fiàcheux ; la marquise tirera «ie aes mal* 






]iêurs même un ayanuge contre fl(H enne- 
m\& , contre sa rivale* cl contre tous. — ^ 
Contre sa rivale ! Ah !"Rosambert , Sor 

phiesera toujours préférée ! Mais que 

<iite9-yous de ma jolie cousine , qui ne ré- 
pond pas ? — Attendez donc qu'elle ai| 
<iormi. Ne vous souvenez-vous pas qu'il y 
a huit jours qu'elle n'a fermé lœil? Voire 
lettre l'a. dou^ment bercée.... !Aiâis laisser 
la donc goûter son bonheur. Save£-vo«i$ 
dfe quoi nous devons nous occuper?-^ 
îîon. -»— U faut aller acheter quelque bijou 
pourlécher gouverneur: il vou»aditqu'ua 
présent s'acceptait. — Ha ! oui ; mais si )e 
sors 9 'et qu'il me vienne une lettre, de 
Sophie ! — On fera attendre la Vieille 
' messagjbre — Hé bien ! allons donc v,it^. 
-T- "Vous oubliez votre chapeau. — ' Voui 
avez, raison , répliquaî-je d'un air distrait , 
et j'allai m'asseoir. Rosambertme pritpai; 
le bras,: Oh diable êtes- vous ? A quoi 
réveZ'Vous ? — Ha ! je sougeois à ce pau-* 
vr^vicomlçdeFlorviile !.. Qu'elle doit être 
af](ligé6 , la marquise l Bosambert ^crojez^ 
vous qu'elle m'écrira ? — Nous parlons de 
la marquise à présent? -r- Oui , mon ami*.* 
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]Maîs ne'rîez donc pat ; réponclez^iiKn. — ^ 
Hé bi^tt ! mon ob^r F9«U«9 y }e cro s 
t{«i'eUe ne voud^drira pa«. ««^ Vous crojtm ? 
^— Ho ! cela est irés vraîseinblable. La 
rnarqabe s'est déjà consultée sor TOtre 
éîtaattoQ présente et sur la sienne. En fem- 
me hien aj^prise , elle a sans doute compris 
qné vous ne pourriez vous dispenser de 
venir à-elle; e^lte n'ira pointa vous. £UeTOvs 
attendra , soyez sûr qu'elle tous a tteodra«. 
^' Je soEina» Jasmin : Mon ami , ttt ooonois 
¥liélel du morquis de B*** ; tu oeimois 
Justinç^ prends un habit bourgeois , va de- 
mander Justine, et tnlui diras que tu vioit, 
de ma part ^ savoir comment se porie ma- 
dame la marquise. Rosambert , qui rioit 
de toutes ses forces , me dit : Ah ! c'est que. 
TOUS crojez qu'il ne seroit pas poli de là 
faire trop attendre? Mais dites-moi^ -vous 
déâiries une lettre de Sophie \ -^ Sans 
doute. Jasmin, nous allons à deux pas s ta 
ne sortiras que quand nous serons rentrés, 
ïasmin , de la discrétion ! Je compte snr 
toi : on nous fait la guerre ; FeUnemi 'est 
là-bas : en gardé , mon ami , en garde! -^, 
Ho ! monsieur , dans toutes mes maisons 
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l'ai loujoats été du parti des enfans contre 
les pères. — - Bien , mou amt ; sois sûr que 
)e tie récompenserai quand je serai marié 
ayec elle. — AlarJé avec madame la mar- 
quiie ! n^onsieur ! Epsambert rioit : Venez , 
Tenez ^ mon ami ^ me dit-il ^ tou$ n'y 
êtes plus. 

J'achetai une bague assez bt^Ile : m^\$ 
quand il fut question de nous en aller , )e 
ne pus jamais arracher Rosambert de le 
boutique. La bijoutière étoit jolie. 

A mon retour , Jasmin me remit une 
lettre. La vieille n'avoit pas touIu seule- 
ment s'asseoir^ parce qu'on lui ayoitdéfen^ 
du d'attendre une réponse. 

Qu'on juge de ma douleur t ^^ lisant 
cequivsuit.: 

^> Si je n'avais vu mon nom vingt fois 
» lÉpéié dans votre lettre, monteur , je 
i> «^rois jamais gvi croire qu'elle me 
» fût adre^fée. Je n'imaginois.pas que quel« 
» quesmoU éc^^appés sans conséquence , 
u^ reeueillis au hasard . par ma i^nuQ 
)) amie y dussent être interprétés par son 
» frère .d'une manière si étonnante ! Je 
D . n'ims^nois pas que mon jeune oonsfo , 

5* 
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» qoî s€ cImo»I m#ar ami , dàt me trailer ^a « 
y BaaÎ3 d'ao€ ^çon si îiiîurîcuM. 

» Qui TOUS a dii-qus je yr^ms aifliéis ^ 
» mottsieer ? AdéUïde? Elle n^ sait nea. 
9 Qui vous a âh que eea ûiols : emel 9 in-^ 
M graê , je ne le reversai de ma tne , TO«a 
» fusseniikdressés ? Qui vous a dit qae je 
B mou rois de cbogHo , parce ^Bevous ne 
Hf m'aimiez pa$ ? Si cela étoit , «onsienr , 
w \\ n^j auroît que^noi cpi p4t le savoir ; 
a TOUS Pai-)e jamaLs dit , moi , mMteittif l 

)> Et voua avez Pair d'être sur de v^ire 
9 fait } TOUS aimez qaelqu*ua et tous m« 
a dites que yous m'aimez , pàree ^e tous 
» croj^ez que )e tous aime ? Vous peoaas 
3» dorïo me foire une grâce » qiiaod vaus 
» me demandez mou cœur et ma oaaiai 
31 Mooaieur y si fe suis lissez msHieurejase 
» pour B'Vnspirer jsiuaiaque dela/^m- 
x passion ^ je serai 1]^ moins aises v%sage 
a pçur ne pas aimer , ou assflK dtAorète 
a po«r iSBcW âiOD ai|to^ y el o«rtaiiie<- 
a mettt jamaia l'amaai d'uwt autre se fera 
a le mien. 

a ftiaioftenaiit e*eat à ^oof et pour vous 
a q«ie )e dis cea mou i Je <ie vou^rrperraî 
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y jaooais. M^. faoo^lUlNiut bieti la T^tre , , 
]» moQsieor ; et vous devez me savoif 
yi quelque gré de nt pas pousser plus loin 
» le resseoiiment de l'outrage que vous 
» n'avez pas craint de me faire. )» 

CeUe fatale lettre n^étoit pas signée. I^e 
eihagrin dont die me p^étra ept plus fa- 
cile à inaaginer qu'à décrire. Sophie ne 
m'atmoit pas ! Sophie ne vouloit plus me 
-voir ! Je tombai dans un accablement pro- 
fond , d«nt je ne sortis que pour verser un 
ti»r«ent de larmes : Ah! si du moins Bo- 
S/>mbertéU>it là , il m'aideroit de ses con- 
aeilsy il me donneroit qoelqut consolation. 

Je nie lev>ai brusqueinent ^ j'essuyai Aies 
^eux , )e voiai chez la biiourière. Elle n'é* 
toit phta au eomptoir ! Bof<ifmbert n'étoit 
pins dans ia bonliqne ! )e parus si fiché de 
ce coiitre - temps , qu^une demoiselle de 
magasin eut pitié 4e moi. Elle me dit , que 
n^yje vookôs «ntrer au café cU la Régence , 
qu'elle me montra à di^i pas de là » elle 
îcoi4>avertir le «eomlr > qui n'étoit pas loin^ 
et qui «e manquèrent pas de me )oindre 
idens une demi-heure au plus tard, 
r J'entnâ dens ce c^^é de la Régence. Jjs 
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n'y vis que des gen^rofondéjnent ocenpéff 
a préparer uû échec et u^ mat. Hélas ! ils 
étoient moins recueillis , moins rêveurs , 
moins tristes que moi. Je m'assis d'abord 
près d'une table ^ mais Tagit^ion que )'é- 
prouvois ne me permettant pas de rester 
eu place, bientôt je me promenai, à grands 
' pas , dans le café silencieux. Bientôt aussi 
Tuu des joueurs haussant la vorx > levant 
la téU , et frottant ses m^ins , dit d'un ton 
fier: Au roi î Ah î monDicu ! s'écria l'autre, 
* la dame forcée ! la partie perdue ! une 
partie superbe !..... Oui, oui^ monsieur, 
frottez vos mains: Vous vous croyez un 
Turenne ! Savcz-vous à qui vous avez l'o- 
bligation de ce beau coup? ( lise tourna 
de mon côté. ) A monsieur : oui, à monsieur. 
Maudits soient les amoureux [ Etonné de 
la' manière vive dont on m'aposÉrophoit , 
j'observai au joueur mécontetit que je ne 
comprenois p^s .... — Vous ne comprenez 
pas ! Hé bien ! regardez-y ; un échec à la 
découverte ! — Hé bien ! monsieur , qu*» 

de commun cet échec — Comment ! 

ce qu'il a de commun ! Il y a une heure ^ 
tqonsîeur, que vous tonroee aulbur de 
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«soi. Et ma cbère Sophie par - ei , et ma 

jolie cousine por-Ià Moi^ featends ces 

fadaises , et )t fais des fautes d'écolier...^. 
Monsieur; quaod oa est amoureux , oa ne 
rient pas au café 4e la Régence. J'allois 
répliquer ; il coutinua a^ec violence. Il 
n'y a pas un coup de parade ! pas une 
pièce pour soutenir!..^ On profite des dis- 
tract ons que ce monsieur me donne'!.... 
Un misérable coup de maz'^tle ! Un homme 
comme moi 1 ( Il se relourna vers moi.) 
Monsieur 9 une fois pour toutes^ saches 
que toutes les cousines du monde lie valeul 

pas la àd^m^ qu'on me force elle, est 

forcée! Il n*y a pas de ressource .... Au 
diable soient la bégueale et sen douce- 
reux amant ! ' 

De toutes les exclamations du joueur 
la dernière fut celle qui me piqua le plus. 
Emporté par ma vivacité, je m'avançai 
brusqueinetfit; mais chemin âiisant, jcren- 
cônlrai sur la table voisine un échiquier 
qui débordoit : mes boutons Vaçcrochèrent^ 
iJ tomba-, les pièces roulèrent de tous côtés. 
Voilà po^r moi.deux adversaires nouveaux.. 
XJun me dit : Monsieur > prenez- vous quel* 
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t[uefois gai^de à ce que tous faîtes? L'autre 
s'écrîe : Monsieur,- tous m'enlevez une 
partie î... Vous ! Tous aviez perdu , inler- 
Tompt son adTersaire. — J'avois gagné , 
monsieur. — Cette partie - là , je Tauroié 
jjouée contre Verdoni ! — Et moi, contre 
Philidot ! — ïlé ! messieurs , ne me rom- 
pez pas la tête î je vais la payer , voire 
partie ! —La payer! vous n'êtes pas assez 
riche. — Que jouez-vous donc ? — L'hon- 
neur. — Oui, monsieur, l^^honneur. Je suis 
venu en poste tout exprès pour répondre 

au défi de monsieur de monsieur qui 

croit n'avoir pas d'égal !..... Sans tous , je 
lui donnois unejeçon ! — Une leçon ! et , 
mais TOUS êtes fort heureux que Tétour- 
dcrie de monsieur Vous ait sauTé; je for- 
çois la dame en dix-huit coups î — Et tous 
n'alliez pas jusqu'au onzième , en moins 
de dix TOUS étiez mat.— Màt ! mat ! C'est 
poui^ant TOUS, monsieur , qui êtes cause 
que l'on m'insulte !..... Apprenez , mon-* 
sieur , que darts le café de la Régence on 
ne doit pas courir. (Alors un autre joueur 
se leva : ) Hé ! messieurs , dans le café 
de la Régence on ne doit pas crier, on 
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|ic doit pas parler. Quel traîa ypus^faîte^/ 
D'autres encore se mêlëreat de la que- 
relle j et comme j'étois l'auteur dé tout le 
mal , chacun me gourmandoit ; je ne j3a- 
▼ois plusà qt^l répondre, quand Rosambert 
enlr^^n eut beaucoup de peine à me tir^r 
de là : nous nous sauvâmes au Palais-^ 
jRoyal, 

:. Je pris Bosapatbert à l'écart ; je lui mon« 
Irai la letti*c de Sophie. Et voilà ce qui 
vous affîge , me dit-il , après l'avoir lue ?.. 
mais vous devriez baiser cent fois cette 
lettre-là ! -;- Ah! Rosambert, est-ce donc 
le moment de plaisanter ? — Je ne plai- 
sante pas , mon ami , vous êtes adoré. -— 
Mais vous n'avez donc pas lu ? J'ai lu , et 
je vous répète que vous êtes adoré. — Ro- 
sambert , nous sommes mal ici , revenez 
chez. moi. ' 

En chemin , le comte me dit : Sophie a 
cessé ses visites au parloir à l'époque de 
votre liaison avec madame de B***. C'est 
^ cette éppque aussi que^ l^s insomnies ont 
compjçnoé jî cest alors qu'elle a eu ce que 
inadem^iselle votre sceur appelle la fièvre. 
"PXle a désiré la recette » elle l'a demandée 
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indireetettieat. Il j â plus , le remède mrwt 
fait un excellent effet, puisqu'hier^à midi, 
tnadembiselle de Ponti$ se portoit mieux. 
PI fbût donc eoneliire de tout cela que , 
dans Taprës - dioée d'bier , il s'est passé 
que! quechose d'extra ordtnfàire au coHvent. 
N'en douiez pas, tn&tt ami , cette lettre est 
l'effet d'une ruse du baron , ou d'une aaï'^ 
▼été d^Adélaïde , ou ^une indiscrétion de 
M. Péfson. An reste, le ton de cette épîtra 
pixmre que tous êtes aimé. Ua areu tacké 
est même échappé à la jeune periottne. 
Elle fait de terrrblcs reproches î Von* ave« 
cru qu'elle vous aimpît ! elle ne p^ut «up* 
porter cette icîée; mak elle ne <til buU6 
part qu'elle ne vous àmie pas. 

Tout ce que Rosambei t me disoît me pa- 
roîssoH fort raisoimabl^ ; cepehdatif motf 
cœur étoit oppressé. Les amans e^èretft 
follement , ils s^alarment de nftèmé. 

Sarez-tous bien ^reprit le comte, qa'dli 
est assez bien touroféé, sa ddcice épltrtf? 
Hô ! la joïie coosrne ire roits awa pas* écf'rt 
dis foîs^ que rous trouverez éoû iîylé loût^ 
A-fait formé! — Rosamberr,^uc im» éWI 
cruel atec vôtre gaieté l ' - . 
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"lài^izim renlroilchez moi en même temps 
que noiis, il me dit qull venoit de che2 
madame la marquise. — Hé bien , inon- 
sieur^ )'ai parlé à mademoiselle Justine^ 
elle m'a fait attendre asse? loqg-temps, et 
elle est enfiti revenue me dîre que madamô 
était très-sensible à votre attention ; que 
madame s'étoit sentie fort incommodée 
hier en rentrant -, que le docteur lui avoit 
trotivé un peu de fièvre ce matin' — Voyez, 
Rosambert , voyez comme je suis malheu-« 
rieux I xlles ont toutes deux la fièvre en 
niémc^' lemips ! celle que j'adore ne veut 
plas'teA voir !,J... Et je ne verrai pas au- 
jourd'hui celle qui' m'amuse ! ajouta le 
comte en me contrefaisant. Pauvre ]eùue 
faoinme ! <|lie je le plains !..•.. Mon cher 
Faiiblas , consolez - voiis Pour guérir les 
maux que vous avez causés , vous serer 
tout seul plus docteur que tous les docteurs 
de la faculté. Mais quoique la maladie do . 
là jolie Cousine soit à-peu*près celle de l'ai- 
mable marquise, je prévois cependant qu'il 
y aura quelque différence dans lé traite- 
ment. On cherchera , dans ks yeux de la, 
jelie demoiselle « $U1 n'y a pas quelque 
a. 6 
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restc^'é'moiiou ; on, prendra w vaaivk poçr 
tâter le pouls qui pourroit être un peu élevé} 
peut être même (|n'il faudra Yoir si la bouche 

n'a rien perdu de sa fraîcheur ». Mais 

la belle dame ! ho ! l'examen s«i:a pU^ 
long , plus sérieux ! Vous 8ere;i ohUg^ de 
la considérer de plus près , et plus gén^rt- 
lement... de la léte aux pieds ! mon ami !... 
Je crois même que la méthode de ce.JV1(. Mies- 

iiier Oui, chevalier ,, o.ui j up, pçH de 

HQiagnétisme ! — ÎElo ! de grâce!, trêves d# 
plaisanterie! Rpsambert/ occc^ez - ypqt 
avec moi de Sophie,,... Tâphons 4'ft||?!r4. 
de découvrir ce qui m'a valu cette erj^qll^ 
lettre; ypjonst ensuite par qufslsn^jegaje 
pourrois avoir une entrevue , une eiptioa^- 
tion avec-ma jolie eousine. — Wès-voloi>- 
tierSy mon cher FauhUs; commençons par 
appeler M. Persop. " 

Mon père entra comme Kosai^bert son- 
noit. Il répondit froidement aux politesses 
du comte « et m'annonça y d'un ton asses 
brusque , que jL^Hois sortir avec lui. L.eâv 
chevaux sont mis , ajouta-t-it ; et se tour- 
nant du c4téde Rosambert : Pardon, fl(U>a« 
^eur»mais TheuriÇ i]ki^ pressi:^ Uem^a 
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ttiâtin , de bonne heure ^ me dit le comte 
en DODS quittant. Je suitis le baron avec 
inquiétude. 

Il me conduisit cfaésM; Doportai). Lot- 
^înski ih^àttendoft t>our achever de m'ap- 
prendre \eh atetitures de sa vie les plus se- 
crètes; et de peur que le marquis de B*** 
oti qaelqu'aulre importun Tint encore 
hotis interrompre, il ordé^ntia qu'on refusât 
la porte à toât le monde. Hës que nous 
eûnies'dîûé, il éonlinuii aibsi le récit dé 
des infortunes : - 

Vous devez être ^ mon cher Faublàs, ^ 
nétré de l'horreur dé ma situation. Le feu, 
devenu plus violent, s'alloit coiïimuniquer 
à la chambre où nous 'étions enfermés, et 
àê]k les IFâmmeSi battaient an, pied de ¥sl 
tour de Lodoïska. Lôdoïska poussoit dé 
longs gémissemens, auxquels je réppndois 
Jffiir des cris de jfureur. Bolestâs parcouroit 
notre prison comine un ît^sensé : il poussoit ^ 
d'affreuiL hurlemens , il essa;^oit de lirlser 
japorle avec ses pieds e\sés mains ; ek 
nrioi , peiidu à la fenêtre , je secouois avec 
rage les barreaux que je ne pouvois ébranler. 

Totit^à-béup ceux qui étoient montéi 
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redescendent ayec précipitation ; nous en- 
tendons, ouvrir les portes: Dourlioski lui- 
même demande quartier ; les vainqueurs 
se précipitent dans le bâtiment en€aninié : 
attirés par nos cris , ils enfoncent notr^ 
porte à coups de hache. A leur eostnvie, 
à leurs armes , jereconnois des Tartâres ; 
leur chef arrive^ je vois Titsikan. Ua ! ha ! 
dit-il^ c'est mon brave homme! Je me 

jette à ses genoux : Titsikan ! LiO« 

doïska !..... Une femme ! la plus belle 

des femmes !..:. dans cette tour I,.. Elle y 
Ta brûler vive ! le Tartare dit un mot à ses 
soldats , ils volent à la tour : )'y vole aveq 
eux \ fioleslas nous suit. Oja enfonce les 
portes ; près d*uu vieux pilieV nous décou- 
vrons un escalier tournant , rempli d'une 
épaisse fumée. Les Tartâres épouvantés 
s'arrêtent-, je veux monter: Hélas! qu'allez- 
TOUS faire, mediiBolesUs?Vivreou monric 
avec Lodoïska , m'écriai - je î Vivre pyi 
mourir avec mon maître, répond mongé^ 
néreux serviteur ! Je m'élance : il s'élance 
•près moi! Au risque d'être suffoqués, nous 
montons à-peu-près quarante degrés. A U 
* lueur des flammes , nous découvrons Lo- 



doïska dans un coin de fia ptlsoii *, elle 
traÎDoit foîblemènt sa voil mourante: Qui 
vient à moi^ dît-elle? C'est LoTzînski , c'est 
Ion amant I Sa joie liil rend des forces j, 
elle se relëf e et vole dans mes bras : noni 
Femporto()s,lsbu6dèscendohs quelques de« 
grès Jamais une vapeur pLus épaisse se répand 
dans l'escalier et nous foroe de remonter 
précipitamment ; à l'instant même une 
partie de la tour s'écroule ; Boleslas jelté 
un cri terrible : Lodoïska è'évanouit *..... 
Faublas , ce qui devoit nous perdre nous 
sau^a. Le feu y auparavant étouffé , se fait 
joiir ; il s'élend plus i^pidement , mais l£ 
futiiêe se dissipe. Chargés de notre précieux 
fardeau , Boleslas et moi nous descendons 
p{*om^tement,./... Mo&ami y jé^u'eiagère 
pas; chaque marche trembloit sous nos 
pieds! les murs étoient brûlàns! Enfin 
lioûs arrivons à là porté delà tour; Titsikan, 
tremblant pour nous , y étoit accouru : 
Braves gens , dit - il en nous voyant pa- 
roi tre! Je pose Lodoïska à ses pieds. > et je 
tombé sans connoissance auprès d'elle» 

Je restai plus d'une heure dans oet état. 
On craigùôît ptJur ina vite, titflcslas pleu- 

6* 
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roi t. Je repris enfin me^ esprits à la Toix 
de Lodoïska^ qui , revenue à ellë^ me nom- 
moit son libérateur. Tout étoit changé 
dans le château, la tour étoit entièrement 
tombée. Les Tartares avoient arrêté les 
progrès de Pincendie : ils avoient abàtta 
nne partie du bâtiment pour sauver l'autre; 
ensuite on nouç a voit transportés dans un 
Tastesalon^ où .Titsikan étoit lui-même 
«vec quelques-uns de ses soldats. Les autres^ 
occupés à piller , apportoient à leu^ chef 
l'ôr, l'argent, les pierreries ^ la vaisselle, 
tous les effets précieux que les flammes 
«Toient épargnés. Tout près dç là , Dour- 
linski , chargé de fers , regardoit en gémis- 
sant ce monceau de richesses dont on al- 
, loit le dép«iiiller. La rage , la terreur , le 
désespoir, tout C|e qui déchire le cœur d'un 
scélérat puni ,se lisoit dans ses yeux égarésii 
Il frappoit la terre avec fureur , port oit à 
son front ses poings fermés , et vomissant 
d^horribles blasphèmes , il reprochoit au 
ciel sa juste vengeance. 

Cependant mon amante pressoit ma 
main dans les siennes ;. Hélas ! me dit-elle 
fnsanglottant , lu m'as sauvé la vie, et la 
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tienne «st encore en danger ! et si nous 
échappons à la mort y TesclaTage nous at^ 
tend \ -*-Non , non , Lodoïska , rassure-toi ; 
Titsikan n'est point mou ennemi ^ Titsikan 
£nira nos malheurs. Sans doute ^ si je le 
puis , interrompit le Tartare : tu parles 
bien , hraye homme ! PIo ! je vois que tu 
n'est pas mort , et j'en suis fort aise : tu dis 
et tu fais toujours de bonnes choses , toi ! 
£t tu as 1à^ ajouta- t-il , en montrant Boles« 
las , un ami qui te seconde bien. J'em- 
brassai. Boleslas. Oui ^ Titsikan , oui y j'ai 
un ami ; ce nom lui restera toujours ! Le 
Tartare m'interrompit encore : Ha çà! dis- 
moi, vous étiez tous deux dans une cham- 
bre basse : elle étoît dans une tour , elle ; 
pourquoi cela ? Je parie , messieurs les 
drôles y que tous ayez Touln souffler cette 
enfant à ce butor- là ( en montrant Dour- 
linski ) ; et vous aviez raison : il est vilain , 
et'elle est jolie ! Voyons ^conte-moi cela. 
J'instruisis Titsikan de monvom y de celui 
du père de Lodoïska y de tout ce qui m'é* 
toit arrivé jusqu'alors. C'est à Lodoïska , 
lui djs-je ensuit^j à nctos apprendre ce que 
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l'infâme Dourlinski lui a foit Souffrir de- 
puis qu'elle est danssoa château. 

Tous savez , dit aussitôt Lodoïska , que 
liion père me fit quitter Varsovie le jour 
même que là diète fut ouverte. Il me con- 
duisit d'abord dans les terres dîi palatin 
de***, à vingt lieues seulement de la ca- 
pitale, 0& il retourna pour assister aux 
états. Le jour que M. deP*** fut proclamé 
roi , Pulauski vint me ()rendre chez le pa* 
latin , et m'amena ici , croyarlt que }'y 
serois plus à l'âbri de toutes les recherches. 
Il chargea Dourlinski de me garder avec 
soin , etd'empêcher sur- tout que Lovzinskt 
pût découvrir le lieu de- ma retraite. Il 
me quitta pour aller , disoit-il , rasseiùhler, 
encourager les bons citoyens , défendre 
son pays et punir des traîtres. Hélas ! des 
soins impof tans lui ont fait oublier sa fille ! 
Je ne l'ai pas revu depuisj 

Quelques jours |près son dépaîrt je cotn** 
mençai à m'apercevoir que les visites de 
DonflinsVi deveuoient plus fréquentes et 
plus longues; bientôt il ne quitta presque 
plus rappartemient^a'oa;.m'aToit donûë 
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pour prison. Il m'ôla ,^e ne sais sous quel 
prétexte , l'unique femme que mon père 
ni'avoit laissée pour m^e servir -, et pour 
que personne ^ disoit-it, ne sut que j'étois 
chez lui , il m'apportoU lui-même ce qui 
étoit nécessaire à ma subsistance ^ et pas** 
coit ainsi les jouruées entières près de moi« 
Vous ne savez pas , mon cher Lovzinski^ 
combien je soufiTrois de la préset>ce conti* 
ndelle d'un homme qui m'ëtoit odieux , 
et dont jesoupçonnoisles infâmes desseins! 
11 osaïne les expliquer un jour -, jeTassurai 
que ma haiue seroit toujours le prix de sa 
tendresse, et que son indigne conduite 
lui avoît attiré mes profonds mépris. II me . 
répondit froidement , qu'avec le temps 
je m'aceoutumerois à le voir , à souffrir 
ses assiduités , et même à les désirer. Il 
ne changea rit?n à.sa conduite ordinaire; 
il entroit chez moi le matin et n'en sor- 
toit que le soir. Séparée de tout ce que j'ai- 
niois\ toujours gênée par mon tyran, )e 
n'avois pas même la foibl^i consolation de 
pouvoir me livrer tranquillement au sou- 
venir de mon bonheur passé, ^êmoin de 
mes inquiétudes , Dourlinski se plaisoit à 
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les augmenter. PSlauski , me dl$oit - il , 

commaDdoit uncoq^âpolôuars ; Lovzinski, 

tiédissant sa patrie j qu^il n'aimoit pas ^ et 

une femme dont il se soacioit peu , servoit 

dans l'armée rosse. On ne doutbît pds qu'il 

y eût bientôt un ecAnbatsangtant; au reste, 

il étoit bien certain que désormais rien ne 

pourroît réconcilier mon père avec Lov- 

sinski. Quelques jours après il vint m'an- 

nôucer que Pulauski avoit attaqué pendant 

la nuit les Russes dans leur camp ,^61 que, 

dans la mêlée ^ mon amant étoit torhbé 

sous les coups de mon përe. T^e cruel me 

j6t lire cet événement bien détaillé dans 

«ne espèce de papier ptiblic , que sans • 

doute il avoit fait imprimer exprès; d*ail- 

leurSj à la barbare joie qu'il afiPectoir, je 

crus la nouvelle trop véritable. Tyran im- 

pûoyable ! m'écriai - je , tu jouis de mes 

pteurs ,' de mon désespoir ; mais cesse de 

me persécuter , ou lu verrai bientôt que 

la fille de Pulauski peut bien elle-même 

venger ses injures. 

Uh soir qu'il m'a voit quittée plus tôt 
qn'àl'ordinaire , j'entendis vers le minuit, 
ma porte s'ouvrir doucement. A la lueur 
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(J'unq lampe que je laijssois toujours all^- 
ipée^ je vis mon tyran s'avancer vers mpa 
lit,. Comme il n'y ayoit pa? de ciime dont 
je ne le jugeasse capable, j'avois prévu 
celui-là , et je ra'étois biea propiis. de le 
prévjenir. Je m'armai d'un couteau que 
j'aypîs eu la précaution de cacher sous 
mon oçi^iller -, j'accablai le scélérat des re- 
pf oçh^s qu'il méri toit t je lui jurai que s'il 
Qsçit s.'approche^,, je^ le poignarderois dp 
m^^ «>W^« ^* recula de surprise et d'effroi. 
Jtç sh'is la$ de.n'e^$uyerq|Lie des mépris, 
ï^e dit-il er\ sprtpn^; si je ne craignois 
d'être e^ten^i?, tu verrois ceque peu t contre 
in^ile bras d'une femme ; mais je sais un 
moyçtt^sur de Taincrc ta fierté. Bientôt ta. 
le croiras.trop heureusç de. pouvoir açbeteç, 
ta grâce par les plus humbles soumissions. 
11 sortit. Quelques momens après, son 
congdent entr^ le pv^lolct à là muin; je 
dois lui rendrc.iuslice, il pleuroit en m'an- 
nauçant les ordres dç, son maîtie : HabiU 
l€*.- vous , madw$ , il ^^"^ "^^f ^«^^^""^ î 
c'est tout ce qu?il pttt nae dire. U me con- 
duisit dans cette tour , où sans vous j'al- 
lais périr aujourd'hui ; il m'enCerma dans 
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cette librrible prison : c'est là que j'ai lan* 
gui pendant plus d'un mois « sans feu , sans 
lumière, presque sans habits \ du pain et 
de Peau pour ma nourriture, pour mon 
lit une simple paillasse. Voilà l'étal auquel 
f\it réduite la fille unique d'un grand de 
Pologne! Vous frémissez , brave étranger! 
eh bien î croyez que je ne vous raconte 
qu'une partie de mes douleurs. Une chose 
du moins me rendoît ma misère moios 
insupportable; je ne yoyoîs plus mon ty- 
ran : tandis qu'il attendoit tranquillement 
que je sollicitasse mou pardon^ je passoia 
les journées et les nuits entières à appeler 
mon père, à pleurer mon amant.... Lot- 
sinski , de quel étonncment je fus ^aisie , 
de quelle joie mon ame fu^ pénétrée le 
jour que je te reconnus dans les jardijçs de 
Pourlinski î.... 

Titsikan écouloit avec attention Tllis- 
toire de nos. malheurs^ dont il paroissoit 
TÎveraent louché , lorsque sa garde avan- 
cée donna l'alarme. 11 nous quitta brus- 
quement pour courir au pont-levîs. Nous 
entendions un grand tumulte j Lovzinski! 
Lodoïsfca ! couple lâche et perfide^ s'é<^i^ 
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Donviibsld , qui ne pouvoit conter sa 
ijoic , TOUS avez cru pouvoir m'échapper; 
tremblez ! tous allez retomber en mou 
pouvoir : au bruit de mon malbeur le^ 
gentilshommes voisins se sont sans doute 
rassemblés; ils Tiennent me secourir... Hs 
ne pourront que te venger , scélérat ! in- 
terrompit Boteslas ^ eu saisissant une ban e 
de fer dont il alloit l'assomr^ier.- Je le re- 
tins. Titsikau rentra aussitôt : Ce n'étoit 
qu'une fausse alarme y nous dit •* il; c'est 
ime petite troupe que j'ai détachée hier 
pour aller battre la campagne : etleavoitf 
ordi>e demere^indreici^ ellemeramècie 
quelques prisonniers; tout est d'ailieurft 
tranquille , rien ne paroît ecx^ore dans les 
ei:tvtrons. 

' Tandis que Tttsikan me porloit, on ame- 
. noit devant lui Ifs malheureux que leur 
inauvaîs sort avoit livrés aux- Tari ores. 
]Nmis en vîmes d'abord parère cinq : ils- 
disent que celui-là leur a donné bien de 
la peine , c'est pour cela qu'il t'ont ainsi- 
garrotté^ nous dit Titsikan-, en nous men-'' 
irant le sixième* Dieux ! c'est' hïon pcre , 
s**écria Lodoïska en <;ourant à lui! Je- me 
a. 7 
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jetaî aux geiioux de Pulauski. Ah ! tu es 
Pulauskt , toi , continua le Tartare ? eh 
bien ! la rencontre n'est pas malheureuse. 
Tiens f mon ami , il n'y a pas plus d'nn 
^uart*d'heur^ que je le connois : je sais 
que tu es fier et entêté ; mais n'importe , 
je t'estime ; tu as du cœur et de la tête , ta 
fiile est belle et ne manque pas d'esprit, 
Lovzinski est brave!... ... ho! plus brave 

que'moi , je crois. Tiens.... Pulauski , im- 
mobile d'étonnement , écoutoit à peine le 
Tartare ; et frappé de l'étrange spectacle 
qui s'offroil à ses yeux , il concevoit d'hor- 
ribles soupçons. Jl me repoussa avec bor^ 
reur : Malheureux ! tu as trahi ta patrie , 
une femme qui t'atmoit, un homme qui se 
plaisoit à tQ nommer son gendre; il ne te 
manquoit plus que de te lieravec des bri- 
gands !...Titsikan rint«i rompit*: Avec des 
brigands, si tu veux; mais des brigands 
sont quelque#î$ bons à quelque chose : 
sans moi , dès demain , peut-être , la (lUe 
n'auroit plus été fille. ]>ï'ayez pas peur , 
ajouta-t ii en se tournant vers moi ; )e sais 
qu'il est ^tr, je ne me fâcherai pas. 

Nous avions porté Pulauski ^ans un fan- 



teull : sa fille el moi nous baignions de 
nos larmes ses mains enéhaînées ; il me 
rç|30u8soit toujours , enm'accaWant de re- 
proches. Maïs que diable ! qu'est-ce que 
lu loi contes donc , reprit Titsikan ? Je te 
dis , moi , que Lovzinskî est un braye 
homme , que je yeux marier ; et ton Dour- 
linski , un coquin que je yais faire pendre. 
Je te répète que tu es tout seul plus entêté 
que nous trois ; mais éeoute-moi , et finis* 
sonS; car il faut que je m'en aille .Tu m'ap* 
partiens par le droit le plus incontestable^ 
celui de l'épée. Hé bien ! si tu me donnes 
ta parole de te réconcilier sineèrement 
aycc Lovziuski , et de lui donner ta fille , 
je te rends ta liberté. <— Qui sait braver la 
mort peut supporter l'esclavage ; ma fille 
ne sera jamais la femme d'un traitred-'^— 
Aimes-tn mieui qu'elle soit la maîtresse 
d'un Tartare? Si'tu ne me promets pas d« 
la marier sons boit jours à ce brave homme, 
)e l'épouse ce soir^moi ! Quand je serai las 
de toi et d'elle, je vous Tendrai aux Turcs ; 
ta fille est assez belle pour entrer au sérail 
d'srr hacha : toi , tu feras là cuisine de 
quelque janissaire. -^ Ma vie est daps tes 
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mains , faïs-en ee qu'il te plàîra. Si Pn- 
lauski tombe çou&les coups <l'un Tartare , 
ou>le piaindra , on se dira qu'rl méritoit» 
uue aulne fin ; mais si Je poùvois consen- 
tir.,.. Non , j^acirae mieux mourir. -^ Hé ! 
)e ne veux pas quie iu maures , moi ! Je 
veux qu« ttOVKtttskl épouse Lodoïska. Hé! 
noàa 'd'im sabre! esifce à' mon prisonnier à 
me faire la loi? quel ohiim d'bomme! 
s'il n'éioii qu'cntéié *, Ihais e'est qu'il rai* 
sonne mut. 

le Yoyois la coïère/bpillèr dan« les yeux 
du Tartare-, je le fis souvenir qu'il m'avoit 
promis d« ne pas S*emporter. — Sansxloute ! 
mais cet homme - là lasserbtt la patience 
d'un fatôri du pf^phële ! le ne âuis qu'un 
voleur y moi ! Pulaoski , yt it le répète , 
}e4ieui que Lôvzinski épouse taille. Nom 
d'un sabre ! il l'a bien gagné : sans lui 
l^lleétoit brûlée c^ soir. — Comment? — 
Hé ! oui ; regarde ces décombres î Jl f 
avoit là uue iour^ eétte tour éioit en feu ^ 
persouue nfosoit y mottter ; il y a été avec 
Boleslas , lui I ils ovkl sauvé ta fille. — Ma 
fille étoit dans<;ette tour? — Oui , elle y 
étoit : HQ cequin l'y avoit mise j; ce coquin 
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▼ouleit la violer Allons , vous antres , 

contez-lui tout cela , et dépêchez - vous ; 
qu'il se décide : j*àl affaire ailleurs ; je ne 
veux pas que vos quarAaires (i) me sur- 
prennent ici : en plaine^ c'est autre chose , 
je me moque d'eux. 

Tandis que Titsikan faisoit charger sur 
de petits chariots couverts le hutin con- 
sidérable qu'il avoit fait , Lodoïska ins- 
truisoit son père des forfaits de Dourlins^ 
ki f et méloit si, adroitement le récit de 
notre tendresse à l'histo/ire de ses malheurs^ 
que la nature et la reconnoissance se fireul 
entendre en même temps au cœur de~Pu- 
lauski. Vivement touché des infortunes de 
sa fille , sensible au service important que 
îe venois de lui rendre , il embrassoit Lo- 
doïska \ et me regardant sans colère , il 
sembloit attendre impatiemment que j'a- 
chevasse de le déterminer. O Pulauski ! 
lui dis-je , 6 toi que le ciel m'avoil laissé 



(i) Quartuaires , c'est le nom qu'on d^nne à 
«les chevaliers établis pour veiller à la si\relë des 
frontières delà Podolie et de la Volhinie, contre 
k»# Xarures* 
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pour me consoler de la {)ertis du m^illear 
des pèresl è toi pour qui j'avois autant 
d'amitié ^ue de respect , pourquoi as- ta 
condamné tes eoAiDS sans les entendre ? 
Pourquoi aa-tu ^upçonné de la plus hor- 
rible trahison un honsime qui adoroit ta 
6Ue ? Quand mes vœul port#tent sui* le 
trône celui qui l'occupe maintenant , Pu* 
lauski , je le jure par celle que j'aime > je 
croyois faire le bien de mon pa^^é Les mal- 
heurs que ma jeunesse, ne voyoit pas y>toa 
expérience les a prévus ; mais pan^e que 
i'ai manqué de prudence , dois - tu m'ac- 
cuser de perfidie ?, Peux-tu me reprocher 
d'avoir estimé mon anti ? peux-tu me faire 
un erime de l'estimer encore? Depuis trois 
mois j'ai vu comme toi tesTtianx «te ma 
patrie , comme loi j'en ai gémi \ mais je 
suis sûr que le roi les ignore : j'irai l'eu 
instruire à Tarsovie....*.. Pulauski m'iit* 
terrompit : ce n'est pas là qu'il faut aller. 
Tu dis (|ue M. de P*** n'est pas instruit des 
malheurs de son pajs y je le veux croire ; 
mais qu'il les sache ou qu'il les ignore , ' 
peu nou» ip^porte aujourd'hui* Dea étran^ 
gers iusolens ) cantonnés dans bos pro« 



y'meeSy s'efforceront de sj rriain tenir , 
même contre le roi qu'ils ont élu. Ce n'est 
pas un mbnaiTqae impuissant ou mal in-\ 
tentiotiné cjui chassera les RnssM de mon 
pajrs. LoT^inski , n'espérons plus qn'ea 
nous-mêmes; vengeons la patrre, ou ftiou- 
rous pour eli«. J'ai rassemblé, dans le pa- 
latinàt de Lublîn 4ooo gentilsboknmes qui 
n'attendent que le retour de leur général 
pour mairclier cotitre les Russes; suis-moi, 
Tiens dans mon camp A eette condi- 
tion je Suis libre , et ma fille est à toL — 
Pulâuski , je suis prêt ; je jure de suivre ta 
fortune et départager tes dangers. Ëtne 
crois pas que > Lodoïska seule m'arrache 
èes sermens ! Je chéris ma patrie autant 
que j'adore ta *lle ; je jure par elle , et 
devant toi , que les ennemis de l'état ont 
toujours été et ne cesseront jamais d'être 
les miens ; je jprc que je verserai jusqu'à 
la derrière goutte de àion sangponr chasser 
^ela Pologùé des étrangers qui y régnent 
sous le liom de sou roi !^^ — Etfibrasse-moi , 
Loviiinski , je te reconnois , je rcconnois 
mon gendre. Allons, mëé ett&ns, tons 
nos malheurs S«/Â{ finis» ^ 
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Pulauski me dîàoU d'uuir mes mains à 
celles de Lodoïska ; ribas embrassions notre 
père , quand Titsikan rentra. Bon ! bon ! 
s'écria-t-il ; c'est cçla : voilà ce que je vou- 
lois ; j'aime les mariages , moi ! Allons , 
papa , je vais te faire délier. Nom d'un 
sabre ! poursuivit le T^rtare , tandis qoe 
ses soldats* coupoieut les cordes dopt Fu- 
lauski étoit garrotté , je fais là une belle 
action , quand j'y pense ! mais aussi elle 
me coûte bien de l'argent. Deux grands da 
Pologne! une -belle fille! Cela m'auroit 
pdyé une grosse rançon ! Titsikan , qu'à 
cela ne tienne , interrompit Pulauski. Hé, 
non , non , répliqua lé Tartare « c'est une 
simple réflexion , une de cei idées dont un 

voleur n'est pas le maître 4 Mes braves 

^ens , je ne veux rien de vous H j a 

plus : vous ne vous en irez pas à pted^ j'ai 
de boDs chevaux à votre service. Et pour 
celte enfant ^ si vous le voulez , je vous 
donnerai un brancard sur lequel on m'a 
promené pendant dix à douze jours. Ce 
garçon-là m^avoit si bien étrillé^ que je ne 
ponvois plus me tenir à chevaU.i... II est 
mauvais , le brancard ^^ grossièrement (ait 



avec des branches d'arbï*ês ; iriaî» je n'ai 
que ceia , ou tm petit chariot coutert à 
youa oflrir ; TotfS choisirez. 

Cependant boorlitiski to'aroit pas en- 
core osé dire nn fteul mot, et bais^oit les 
yeux d'un air consterné. Indtgiie atni , lui 
dit Pulauski , tu as pu abuser à ce peint 
de ma con6aïice ! Tu n'à^ pas craint de 
l'exposer à trion ressentiment ! Quel dé- 
mon t'aveugloit? — L'amour, répondit 
Dourlinski , un amour forcené. Tu ne sais 
donc pas à quels excès les passions peuvent 
porter un homme né violent et jalons ! 
Q«ec€t exemple effrayant t'apprenne au 
raoina qiVune.^le aussi charmante, aussi 
belle que la tienne, est un rare trésor, dont 
on ne jloil confierta gurde à personne. Pu- 
lauski, j'ai mérité ta haine , et pourtant tu 
me dois quelque pitié. Je me suis rendu 
bien coupable ; mais tu me vois cruelle- 
ment puni. Je perds i6n un seul jour mou 
rang , mes richesses , mon honneur , ma 
liberté; je perds plus que tout cela, je 
perds ta fille ! O vous , Lodoïska ! vous que 
j'ai tant outragée^ daignerez-vous oublier 
mes periséeations , tos dàogei^ ^ vos dou- 
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letirsîDaigncrez-Vousm'accordcron géoé- 
rcâix pardon? Ah ! sHl n'est pas de forfaits 
qu'an vrai repentir ne puisse expier^^vO- 
. doïska , je ne suis plus criminel y je tou- 
drois pouvoir , au prix de tout mon sang, 
' racheter les pleurs que vous avez versés. 
Dourlinski , dans l'horrible esclavage au- 
quel il va être réduit, n'émportera-t-il 
pasie soirvenir consolant de vous avoir en- 
tendu lui dire qu'il ne vous est pas odieui? 
Fille trop aimable , et jusqu'à présent trop 
malheureuse , quelque grands que sofent 
mes torts envers^ Vous, je puis encore les 
réparer d'un seul mot Venez, approchez- 
vous , j'ai un Secret pariîl|ulier'SL vous ré- 
véler. 

LodQiâika s'approcha sans défiance. Sou* 
,dain je vis un poignard briller dians les 
mains de Donrlitiski. Je me précipitai sur 
lui.... Il étoit trop tard, je ne pus parer 
que le second coup ; déjà mon amante , 
frappée au -dessous de la mamelle gauche, 
étoit tombée aux pieds de Titsikan. Pu- 
lauski, furieux, vouloit venger sa Bile. 
Non , non , s'écria le Tartare , tu donne- 
rois à ce scélérat une mort trop douce. — 
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Eh hîen ! me dît l'hifâxné assasâîn , en 
contemplant sa yictime avec une cruelle 
)Ote : Lovzînskî , to paroissoîs st pressé 
de t'unîr à Lodoïska t^ que ne la suis>tu ? 
Va, mon heureux rival, va joindre ton 
amante au tombeau. Qu'on prépare mon 
supplice, il meparoîlra doux : je te laisse 
livré a des tourmens non moins cruels ^ et 
plus longs que les miens. Dourlioski ne ' 
put en dnre davantage: les Tartares l'en- 
trainèreiat, ils le pi?écî^ièrent dans les 
décombres enflammés. t:-. 

Quelie. n«it, mon cher Faublas! que 
de soinardIfiSrens, que de sentimens con- 
traires m'agiiècmt dans sou cours ! Com- 
bien de fois j*éplrouvai suooe.sivement ta 
Ci'Àinte et respérance, la douleur et la 
joie I Après tant d'inquiétudes et de dan- 
gers , Lodoïskjilm'éloit remise par son 
père , je m'enivrpis du doux espoir de la 
posséder: un barbare l'assassinoit à mes 
jenx !..*. Ce moment fut le plus cruel de 
ma vie !... Mais, rassarez-vous, mon ami ; 
rxkùn bonheur , si rapidement éclipsé, ne 
tarda pas à renaître. Parmi les soldats de 
Titsikan, il s'eti trouvpit un qui se mèloitf 



4 

84 VIE BU CH^V^XXKR 

de chirurgie 5 nous . l'appelâmes ; * visiit 
la blessure, il assura. qu'elle éMMi.ti^èsrU^ 
§ère : Piufàme DpwJiaski,, gêué pir ses 
cbainçs^ aveuglé par ^11 désespoir, nV 
yçni por^îqu'up» cpnp malawiiré. 

Dèe qw Titsitan lui sàilgii'il n'y ayoit 
plus rien à craiocbe pour les. jours de Lo- 
doïska, il nous, fit sea adieoau Je vous 
laisse, naufi ditil , les cinq domestiques 
, que Pulauski avott.anH»éa, de« p«evîsioffi 
pour plusiettjTsIoups , 4esïaraics,,;to:lK)DS 
chevaux, deux <;bariûta>coiurerts, ettoos 
les çeiïs dé P^iuiii^sli, hieix enchaîn^^: 
leur viiaiu- w^itre est mpcu Je. pitrE, Je 
jour couEimeftoeLà paroître: «eapctci d'ici 
qu^ demflio ; dem&'m j'irai visiter.d'auirei 
camoçs*. Adi«tt), bUTes.geDs$.vôusjdH«Ei 
vos.PoIooaisqqcTiUikan i»'est.pafftmi>ou» 
m méchant diable, et qu'i^rend quelque- 
fois d'u^ maip ce qu'il, prend de l'autre. 
Adieu. A cesmols.il donna lei signal étk 
d^pprt : l^Tartares passèrent le f ontdevis, 
et ^éloignèrent au grand, galop. 

H n'j a voit pas deux heures,qu'iUéloieiit 
partis, lorsque plusieurs geoaishenimes 
Touins, soutenus de^udqnei ^uarluajres. 
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irtiiretitmv)è8tir le^cMieau dé Bourtinski* 
Falactôki lai-métaive alla les recevoîi^ : il 
l«ur readit <^»inpte de tout C9 qui s'étoît 
patsé ) et^qaelques'uns d'entre eux , gagnée 
par ses 4^^>ui*$? ^^ détenatnèreût h nous 
suÎYre dans le palatinat de Lulilin. Ils ne 
¥H)t]9 demandèrent que deux jours pour 
préparer les dioses néces«aves à- leur dé^- 
part. lls^ vinrent en effet nouS^reJoiftA'C le 
surlendemain', au nombre dls^'Soiiantc: et 
Ij^oiska tious* ayant assuré qa'elle se sen^ . 
toit en état de supporter leA fkigues âîi 
TPyage , nous-laptâçâmè»^ ê^n^ une rdî-t" 
ttrre commode, que iiousaVions eii f ètempâ 
de nous pro^rer. Après aYoii^'^eridu là. 
liberté aux gens de Dourlinskl; nous leur 
abandonnâmes les deux chariots cou* 
Torts, dans lesquels TitsikanaToit eu la 
singulière générosité de lot^»T une pàrliô 
du butin , qu'ils partagèrent entre eux. 
- Nous arrÎTâmes sans accident dans le 
ptfltflînat d« LuMtn , à Polowisk . 'orfi"Pti- 
lanski avoit marqué le rendez-vOus ^étife- 
i?ak La nootelle de son retour s'étànt ré- 
pandue y une foule de m^contens vint 
dan^l-e8pace«d*ufii&ofs , gtossir potre pe-* 
a. 8 
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lile. armée., qui §e irouva forte <ren.¥iro« 
dix wlle hommes^ Lodoïska eHtîëremeat 
guérie de s^ J>lôsstire, p^rfaileipent remise 
de ses fatigues , avoit repris son embon- 
point ^ sa fpaîlîh«ur, tout Téclat de sa 
beauté. Pulauski pn'appela dans sa tente; 
il me dit :, Trois mille liiisses ont paru sur 
les hauteurs , à trois quarts de lieue d'ici; 
preo^ ce ^ir quatre mille hommes d'é- 
lite, va chasser les ennemis du poste avan- 
tageux qu'ils occupent. Songe que du suc- 
cès d'un premier combat dépend presque 
aloujoursle succès d'une campagne ; songe 
qu'il faut venger ta patrie , mon ami : que 
demain f apprenne ta- victoire , demain tu 
épouses Lodoïska. 

Je me mis en marche sur les dix heures 
du soir. A minuit, nous surprîmes les en- 
nemis dans leur camp ; jamais déroute ne 
fut plus. complète : nous leur tuâmes sept 
cents hommes , nous fîmes'uejif cents prl- 
sog^niers ; nous prîmes tous leurs canons^ 
1 acaissç niilitaire et les équipages. 

A la pointe du jour, Pulauski' vint md 
joindre avec le reste des troupes ; il ame- 
Boit liodoïska : on nous maria daos la tente 



de Pubnskî. Tout le camp retentit de 
chants d'allégresse ; la valcop 4et'la beauté 
furent célébrées dans des vers joyeux ; c'é- 
toit la fêle de l'Amour et de Mar^tî-on eût 
dit que chaque soldat avè^t mon amè et 
partageoLt mon bonheur; ' '^'' 

Lors<|ue j'eus donné à l'amour- le» pre« 
mîers* jours d'une union sicbèr^, je son*- 
geai à récompenser l'I^féroïque fidélité de 
Boles^as. Mon beau-përe lui fit la dônasif 
tioQ d'un de ses^châteaux, situé à quelques 
lieues de la capitale. Lodoïska et moi nous 
y joignîmet une somme d'argent assezr* 
considérable pour lui assurer un sort in-: 
dépendant et ti'anquille. Il ne youloit.pa» 
nous quitter : nous lui ordonnâmes d'aller* 
prendre possession de son chàtea« , et de 
yifre paisiblement dans l'honorable 're- 
traité que ses services li^i avoiént méritée. 
Le jour qu'il partit ,^*e. le pris à l'écart : Tu 
iras de ma part , lui dis-fe ,. trouver nolra. 
monarque à Varsovie ; tu lui apprendras 
que l'hymen m'unit à la fille de Pulauski ; 
tu li^i diras que j^ me suis armé pour chasser 
de son royaume des étrangers qui le dé- 
vastent ; tu lui diras sur-tout que Loyzinski 
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est l^epoejuiides.^ijiflses et n'e^t !poès Peu- 
xkemi dç ^n roi/ 

^^ ?i€s >¥^9 'feitgiienai pas , mon «ker 
Faiibl^;4 :<lu'rébit cle nos opérations pcn- 
4atHhtiit aoitéés consécutives d'une guerre 
sauglante. Quelquefois vaincv , phis sou- 
-veuV vaikitjfkeur^ ; aussi grand dans* ses dé- 
faites f qnf redoutable après set» Tietoires^ 
toujours supérieur aux événenyens , Pu* 
lauski fixa sur lui Pattentioi]^ de l'Europe , 
et l'étonna par sa longue résistance. Forcé 
d'abandonner une province , vl alloit ii- 
*Yrer de nouveaux combats dans une autre; 
et c'est ainsi que , parcourant successive- 
vient tous les palatinals ^ il signala ^ dans 
chacun^ d'eux , par quelques exploits gio« 
lioui^ y la faainc ^n'il avoft ^urée a^x en^ 
semis de la Pologne. 

Femme d'un guerrier , fille d'un béros , 
accoutumée an tumnhe des camps y Lo- 
doiska nous suiroit partout. De cinq en • 
ftns qu'elle m'a voit donnés , une filie sen*« 
^ lement ma restoit ^ 4géisde dix-buit mois. 
Un jour y après un combat opiniâtre , les 
Busses vainqueurs sepréeipitèrent dans ma 
t<Bntepoiii^ kipilter. Pulauski et moi , suivis 



cle quelques gentilshommes y nojis vo- 
lâmes à la défense de liOdoïska : nous la 
sauvâmes ; mais ma fille me .fut enlevée^ 
Ma fille , par une sage précaution que sa 
mère n'ayoît pas négligée dans ces temps 
de division , porte gravées sous Taisselle . 
les armes de notre maison ; mais j'ai fait 
jusqu'à présent dlmitiles recUer(mes..* . 
Hélas ! Dorliska , ma chère Dorliska gémit 
dans l'esclavage , ou n'existe plus ! 

Cette perte me causa la plus vive dou- 
leur. Pulauski y parut presque insei^siblie , 
soit qu'il fût déjà occupé du grand projet 
qu'il ne tarda pas à me communiquer , toit 
que les maux de la patrie eussent seals le 
droit de toucher son cœur stoïque*. Il ras- 
sembla les restes de son armée , prit un 
camp avantageux^ employa plusieurs jours 
à le fortifier , et s'y maintint trois mois 
entiers contre tous les efforts des Russes* 
Il falloit pourtant songer à l'abandonner , 
les vivres conftnençoient à nous manquer. 
Pulauski vint dans ma tente y ûp' retirer 
tous ceux qujl s'y trouvoieut ; éx , dès que 
nous fûmes* seul^ t ^oirzinski , mç , dit-il ^ 
)'<^i lieu de mg plaindre ide toi. Aut.refQis , 
." ( ' 8* 
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tu fiupporOoM dt«G moi le fâirdeau dn com- 
iftandeitient ) je (xiuTOÎs me re)>oser dur 
mon gendre d'une partie de mes pénibles 
fli^ios : depuis trois mois fii ne fais que 
j^eurer , tu gémis comme une femme f Ta 
, te'abandofiiies dans nu moment critique , 
ou tes secours me sont lé phis nécessaires ! 
Ttt vois comme je suis pressé de tontes 
parts : je ne eraîns pas pour moi , ce n'est 
pas ma \îe qui m'inquiète ; mais si nous 
périssons , Tétat u'a plus de défenseurs. 
Héveilie-lot- , Lovjpinski î lu partageas si • 
xrôblement mes traraul ! n'en reste pas 
«ujom'd'hhi Piniitilè témoin. Nous nous 
sommes baignés daVris le sang des RussfS| 
nos concitoyens '^ont Vengés; mais ils ne 
s6nt pas saurés; mais bientôt peut-être 
nous ne pourrions plus les défendre. — Tu 
m'étonnes^ Pttlauski ! d'où te viennent ces 
pressentimens sinistres? — ^^Je ne m'alarme 
pas sans raison ; considère ij^tre position 
aotuélle : Je me suis efforcé" de féreiller 
dans tdus les cœurs l'a m out» delà patrie; 
je n'ai trouvé presque par-tôittt que des 
liommes aTili«i-ïifék^{^a^ F^èfe^àge, ou 
des hommes ftfibfeè j^î^énéti'é^Ué leurs^ 



DEFAUBLAS. ' qt 

malheurs y se sont bornés cependant à de 
stériles regrets. Quelques trais citoyens, 
en petit nombre , se sont ratiË^és sons met 
éte^idards ; mais hmt campagnes les ont 
presque tous . moissonnés, le m'affoilïlîs 
par mes Tictoires , nos ennemis reparoîs* 
sent plus noml^enx après leurs défaites. — 
Je te le répète, Fulâuski^ tu m'étonnes! 
Dans des circonstaficeç non moins près- 
gantes, je t'ai vii soutenu de ton courage..., 
— Crois-tu qu'il m'abandonne? La Tal en)? 
ae consiste pas à s'ateugler sur le danger ^ 
mais à le braye^«a l'aperceraut. Nos en- 
nemis préparent ma défaite; cependant, 
si tu le veux, Lotzinski , le jour qm'ils ont 
marqué peur leur triomphe, sera peut-être 
celui de leur perte et du salut de nos con- 
citoyens^.' — Si je le veux ! en doutes- tu? 
Parle, que Teux-ta dire? que faut -il 
foire ? — Frapper le coup le plus hardi quo 
j'aie jamais médité. Quarante hommes 
d'élite ^ sont rassemblés k CzenstocboW/ 
chez Ka)e?ski, dont tu eonnois la bra-« 
votire ; il leui' faut un chef adre^it, ferme ^ 
^intrépide : c'est toi que j^i^l ch^si.-*» Pu- 
feuski , je 5ui3 prêt. — Je a^ tfe ^Pssknulerai 
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pas le danger de l'entreprise^ le succès en 
est douteux^ et si tu ne réussis pas, ta 
perte est infaillible. — Je te dis que )e suis 
prêt, explique- toi. — Tu n'ignores pas 
qu'il me reste à peine quatre mille hohi- 
ines : je puis sans doute encore beaucoup 
tourmenter nos ennemis ; mais avec de si 
fotbles mo3'ens je ne dois pas espérer de 
les forcer jamais à quitter nos provinces- 
Tous nos gentilshommes accourroient ^ 
sous mes drapeaux, si le roi étoit dans mon 
camp. — QfSkfi dis-tu , Pulau^ki ? espères-ta 
que le roi consente a venir ipi? — Non j 
mais il faut Vy forcer. — L'y forcer? — 
Oui : je sais qu'une ancienne amitié te 
lie avec M. de P***.; mais depuis que lu 
soutiens avec Pulauski la cause de la li- 
berté , tu sais aussi qu'on/doit tout sacri- 
fier au bien de sa patrie; qu'un intérêt 

aussi sacré — Je connois mes devoirs , 

et je les remplirai ; mais que me proposes- 
tu? Le roi ne sort jamais de Varsovie. — 
Hé bien ! c'est à Varsovie qu'il faut l'aller 
chercher; c'est du sein de sa capitale qu'il 
le faut. arracher. — Qu'as- tu préparé pour 
cette grande entreprise? — Tu vois celte 
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année rttsse trois fois plus forte qtre la 
mienne^ campée depuis trois mois devant 
moi ; son général , maintenant tranquille 
datis ses retratichemens , attend que , 
forcé par kl famine , je me rende à discré- 
tion. Derrière mon camp sont des raaraîs 
qu'on croit impraticables : dès' qu'il sera 
nuit , nous les traverserons. J'ai tout dis- 
posé die manière que mes ennemis trom- 
}>és s'apercevront trop tard de ma re- 
traite. J'espère leur dérober plus d'une 
marche : si la fortune me seconde, je puis 
gagner une journée sur eux. Je m'avance- 
rai tout droit sur Varsovie , parla grande 
route qui mène à cette capitale, et à tra^ 
vers les petits corps de Busses qui rôdent 
toujours dans ses environs. Je compte les 
battre sé{>arénient, on s'ils se peu vent réunir 
pour in'arrêter , je les occuperai du moins 
assez pour qu'ils ne puissent t'inquiéter. 
Toi , cependant , Lovzinski , lu a^'anras 
devancé. Te» quarante iiemmes déguisés , 
armés seulement de sabres , de poigilîards 
et de pistolets cachés sous leurs habits , se 
seront tendus à Varsovie par différentes 
Wutes. Vous attendrez qae le roi ^rte de 
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son palais : vous l'enleTerez , toos l'amè- 
nerez dam mon camp.... L'entreprise est 
téméraire ,moaîe 9 si tu veux : l'abord est 
difficile^ le séjour dangereux, le retour 
d'un péril extrême. Si tu succombes, si 
Von t'arrête, tu périras, LoTzinski , mais 
tu périras martyr de la liberté ; mais Pu- 
lauski , jaloux d'ua trépas si glorieux , 
gémira d'être obligé de te suivre, et quel- 
ques Russes encore te suivront au tombeau. 
Si, au contraire, le Dieu Tout* Puissant, 
protecteur de 1a Pologne, mlinspire ce 
bardi projet pour terminer ses maux, si sa 
bonté t'accorde un succès égal a ton cou- 
rage , vois quelle prospérité sera le fruit de 
ta noble témérité ! M. de P***. ne verra 
dans mon camp que des soldats citoyens, 
ennemis des^ étrangers , fidèles à lenr roi; 
sous mes tentées patriotiques il respirera, 
pour ainsi dire, l'air de la liberté, l'amour 
de son pays. Les ennemis de l'état devien- 
drait les siens ; notre brave noblesse, re- 
venffë de son assoupissement , combattra 
sous les drapeaux de son roi pour la 
cause commune^ les Russes seront taillés 
en pièces, ou repasseront leurs fron-; 
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ti^res.r Mon ami; tu auras sa a vé toa 

pays. 

Pulauskl me tint parole. Dès que la nuit 
fut venue, il (ît heureusement sa retraite^- 
iesniarab furent trayersés en silence. Moq 
ami , me dit alors mon beau-père, il es* 
temps que tu nous quittes .-je sais bien que 
ma (ille a plus de courage qu'une autre 
femme; mais elle est épouse tendre et mèi^e 
malheureuse; sespleurst'attendriroient, tu 
perdrois dans ses embrassemens cette force 
d'espri t, cet tt fierté d'am e qui te devien nent 
aujourd'hui plus nécessaires que jamais: 
)e te conseille,de parriir«aj:>s lui dire adieu. 
Pulauski m'en pressoit vainement > je ne 
pus m'y déter4niner. Quand Lodoïska sut 
que jépartois9eui,etnous vit bien décidés 
à ne pas lui dire où j^allois, elle versâmes 
torrensde larmes, elle s'efforça de me re- 
tenir. Jecommençois à balancer : Allons, 
s'écria monbeau-père, partez, Lovzinski^ 
partez : père, épouse , cnfans, il faut tout 
sacrifier , ^^quand U s'agit de la patrie ! 
, Je m'éloignai. Je fis une si grande dili- 
gencei, que j'arrivai vers le milieu du jour 
suivant à Qsenslocliow. J'y trouvai qua- 
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nmte f^entilshomiiies détermîaés k tout 
Messieurs^ leur dis-je , il s'agit d'enlever 
nn roi dam sa capitale : les hommes c^pa* 
•blés de tenter une entreprise aussi hardie 
sont seuls capables de l'achever* Le succès 
ou' in mont aoos attend. Après celte courte 
harangue , nous nous préparons à partir. 
£aluvski,préyenu,tenoitpréte5douzechar- 
reties chargées de paille et de foin , atteiées 
chacune de quatre bonsohevftns. Nousnoas 
déguisons tous en paysans ^ nous oachoni 
nos< habits , nos sabres , nos ptstolists , les 
selles de noschevaux^ dansle foin doiitnoft 
charrette^ sont remplies : nous convenoos 
de plusieurs signes et d^un mot de rallie^ 
ment..Dou^e des conjurés, commandés par 
Kaluvski, feront entrer dans Yarçovie les 
douze charrettes , qu'ils conduiront eux- 
mêmes. Je divise le reste de ma petite 
troupe en plusieurs brigades : pour éviter 
tout soupçon , chacune doit marcher à 
(juelque distance , et eoirer dans la ca- 
pitale par différentes paries; iNous par** 
tons^'/ le i samedi a« novembre i^'/^-, nous 
arrivons à Varsovie j nous allons totts 
»ous loger chee Ie2f Dota[tiniçaiii«, 
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Xc lendemain^ dimanche^ jour à jamais 
mémoraMe dam l'hîsloire de la Pologne , 
Stravinski , couvert de liaillons^ se place 
piësdeJa collégiale , et ya demander Tau* 
mône jusqu'aux portes du Palais royal: 
il observe tout ce qui s'y passe. Plusieurs 
de nos conjurés parcourent dans la ville 
même les six rues étroites qui touies aboa* 
tissent à la grande place y où je me pro- 
mène avec Kaluvski. Nous restons en em- 
buscade pendant la matinée entière et 
une partie de i'après-midi. A six heures 
du soir la ^oi sort de son palais : on le suit^ 
on le voit entrer dans le palais de son oncl«^ 
P***, grand chancelier de lilhuanie. 

Tous nos conjurés sont avertis : ils se 
dépouillent de. leurs mauvais Labits , ils 
sellent leurs chevaux, ils pré]vrent leurs 
armes. pans]a vaste iKaison des Domini- 
cains nos mouyemensne sont pas aperças. 
Nouss9rtons tous^ les uns après les autres^ 
à la faveur de la nuit. Trop connu dans 
Varsovie pour hasarder d'y paroi ire sans 
travestissement , je. gai de mes habits de 
paysan: je inonte un cheval excellent, 
^mais couvert d'u&e houise comouine ^ et 
2. 9 
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gros^'ièremeut bai'Daché. Je vois nos çtnn 
prendre dans le faubourg les dîfférens 
postes que je lear ai désignés avant de 
quitter le coavent : ils sont disposés de 
xnaniëre que toutes les avenues du palais 
•du grand chancêtter sont gardées. 

Sjitre neuf et dix heures du sdir, le roi 
nort : nous remarquons que sa suite est peu 
«ombreuse. Le carrosse étoit précédé de 
tdeux ihommes qui portoient dicfi ttàtù* 
'htanxi suivoieni quelques offitiert d'or* 
donaance, deux gentilshomm^ et un sùujh 
^ujer. Je ne sais quel stigneor ètoU dans 
la voiture auprès du roi : il y àVoit deux 
|>ages a ut portières 9 deux heidnqfies et 
deux vaVets-de-|»ièd derrière. Le roi s'é- 
loigne lentement ; nos conjuVâ se rass^- 
t>lent à qirelque distance , ^uze Ûes plol 
déterminés se détachent , je me n^léàïeur 
léte , nous avançons au petit pas. Comme 
H j a voit garnison russe à Varsovie , mode 
affectons de parler ta langue de ces ét'ran- 

Îers^ afin que notre troupe passe pour une 
e leurs patrouilles. Nous j oisons le car- 
rosse à cent cinquant^pàs à*peu-^rès db 
palais da,grand-chanceïïer , entre ceux iîé 



l'évêqueile Cracoirie et du feu grand-gé- 
néral de la Pologne. Tout-à coap nous 
passons à la léte des premiers chevaux ^ 
nous coupons brusquement le cortège |j 
ceux qui précédoient ta rolture setrouTcnt 
réparés de ceux qui PenTironnoient. 

Je donne le signal. EaluTski accourt area 
le reste des conjurés -, je présente unjpîstolet 
au postillon qui arrête : oa tire sur le cocher, 
on se précipite aux portières. Des deuip: 
heiduques qui veulent les défendre , l'un 
tofibe percé de deux balles > Vautrées^ 
renversé d'un coup de sabre sur la tète p^ 
le cheval du sous-écuyer s'abat blessé^ ui& 
des pages est; démonlé , et son cheval pris s 
les balles sifflent de tous côtés..* L'attaqna 
fut si chaude, le feu si violent» que je trem«^ 
blai pour la vie du roi. Celui-ci, conservant 
dans le péril une tête froide, étoit de4cendi|r 
de sa voiture, et cherchott à regagner W 
palais de son oncle. Kalavski Parrète f Iç 
saisit aux cheveu)^ : sçpt à huit conjurés^ 
Penvironment , le désarment , le saisissent 
de droite et de gauche , le pressent entr#^ 
leurs chevaux, w'iU poussent à toute 
bnde jusqu'au bout de la rue. Dans c^ 
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moment , je l'avoue, je crus quB PuUusXî 
m'atoit itidigtiement trompé , que la mort 
du monarque étoit résolue , qu'il y avoit 
QD dessein formé de l'assassiner. Tout-à- 
coup je prends mon parti : je pars venlre à 
terre, je joins ceux qui m^avoient devancé \ 
je leur cric d'arrêter , je menace de tuer 
celui qui n'obéifa pas. Le Dieu protecteur 
dc« rois veilloit au salut d© M. de P**** 
Kaluvski et ses gens s'arrêtèrent à ma roix, 
qu'ils reconnurent* Nous mimes le roi sur 
«n cheval; nous reprimes notre course au 
grand galop jusqu'aux fossés qui entourent 
la ville , et que le monarque fut contraint 
de franchir avec nous. 

Alors une terreur panique se répandit 
dans ma troupe. A cinquante pas au-delà 
des fossés > nous n'étions plus que sept au^ 
près du roi. Ija nuit étoit pluViense et 
spmbre : il f^lloit à chaque instant des« 
cendre de cheval pour sonder le terrain , 
dans des marais bourbeux. Le cheval da 
monarque s^abatlit deux fois ^ et se cassa 
la jambe à sa seconde chute ; dans ces mon- 
vemiens violens le roi perdit sa pelisse , sa 
botte et son soulier gaucn6 : Si uàtê^ pouk* 
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^eje vous $mv€, nous dit-il , donmz^moU 
un cheval et une hotte. Nous le remon- 
lames ; et afin de gagner la route par la* 
quelle Pûlauski m^s^yoît promis de s'avan-^ 
eer ^ nons primes le chemin d'un Tillagf^ 
nomn^é fiurakow. Le roÂ ttous dit trau^uiU 
ï^ment : N* allez pa^ de ce câté , Uy a df9 
Hus^es, 

Je le çro^, )e changeai de roiite* 4- ^iç* 
sure que no^ avancions dans le bois df 
Belianj^ notre pondre diminupit. Bientôt 
je ne vis^plus avec moi que Keluv^i t% 
.Traymski, bientôt aus$i nous entendinieè 
l'appel d'une vedelt^ r^^se, no«s nou^ 
arrêtâmes alarmée» Tuqns-I^» me dit Ka** 
luvski : }e lid témoiguai sans ménagenerit 
Vbprreujr.qoc m'inspiroi^ unç pi^èitl^ pro- 
position. Hé bi^» ! çharg«¥-iv<His donc c|« 
le cou4>^ire^ s'écria cet bomiQ^e féroce. Il 
i^'enfoqç^ d^ns|< bois» $traTfPs|u Iq suivit '- 
}fi restai ^ul auprès du roi* 

LQvzipski , wç dit-il alori , ^'cst yous ^ 
^ iv'en p^is,pli)s doigter ^ c'est ycrns : j'ai 
reconnu y^trç ypîxt jTe nip répond!^ pjaf ^n 
mot y il reprît ^ycc doucejir : C'<çst yo^ I 
qui Teiit 4^t ily %^|^{^is? Nous nous trçik» 
■ ■ * ■ ' 9* ■ -, 
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TÎons alors près da couvent de Béliany^ 
dislanl de Varsovie d'uoe lieue à^peu-prës. 
Lovzinski, poursuivit le roi, laissez- ntoi 
entrer dans ce couvent , et sauvez -voua. Il 
faut me suivre , fut toute ma réponse. C'est 
en vain , me dit le monarque ^ que tous 
irons êtes travesti ; c'est en vain que TOts 
Toulez à présent déguiser votre voix : je 
vous ai reconnu \ Je suis sûr que vous êtes 
I^Yzinski. Ah ! qui Feût dît it y a dix ans? 
Il y a dix ans vous auriez donné vos }Ours 
pour conserver ceux de votre ami. 

Il se tut. Nous Avançâmes quelque temps 
en gardant le silence. H le rompit encore: 
Je suis accablé de fatigue *, Si poua poulet 
me mener pipant , souffrez que je me reposé 
un instant. Je l'aidai a descendre de cheval: 
il s'assit sur Therhé , et me faisant asseoir 
auprès de lui , il prit une de mes mains 
dans les siennes : LovzinAi , vous que j'ai 
tant aimé^ votés qui connûtes mieux que 
)personuela pureté de ftiesintentions^ eom* 
ment se peut-il «{de vous vous sojez armé 
contre moi? Ingrat! ne devois-)e vows re- 
trouver qu'avec ijnes plus crueb ennemis? 
Ne devîez-voos me vtrmt que pour m'im* 



iiM>)er? Alors il me retraça de la manière 
la plas touchante les plaisirs de notre ado* 
lescenoe ^ nos liaisons plas intimes dans 
notre jieanesse , la tendre amitié ^ue «ous 
nous étions jurée , la confiance dont il m'a^ 
Toii toujours honoré depuis-, il me parla 
dés honneurs dont il m*auroit comblé pen- 
dant son rëgne^ st j'aTois ¥onln les mériter : 
il me reprocha sur-tout Findigne entreprise 
dont )e paroissois être le chef, mais dont il 
saYoit bien, ajonta-t^-il, que j'étojs seule* 
ment le premier instrument. 11 en rejeta 
tonte l'horreur sur Pnlauski , en me repré- 
sentant cependant que l'auteur d'ud pareil 
attentat n^étoit pas seul coupable ; que je 
n'a vois pu saàs crime me ^charger de son 
«xécutîon , et que cette horrible complai- 
sance y déjà si punissable dans un sujet , 
étoit dans un ami plus inexcusable encore. 
Il finit par me presser de lui laisser sa li- 
berté : jFufêX , me dit-il , et soyez sûr que y 
ei l'on pierU à moi , /'indiquerai une route 
apposée à celle que vous aure^ priae. 
• La* roi me pr^asoit virement : son élo- 
quence natèrelle , augmentée par le péril , 
portoit kpertua^îon dans mon coeiur^ elle 
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y réretlfoit àt» seiitimens bien doux. Xe Sè$^ 
ébranlé 9 )e balançai d'abord; mais Pu^ 
buski triompha. Je erus ei9il4lidre le fier 
répoblicain me reproche^ ma loiblesse* 
Mon cher Faublas , l'amour de]la pi^trie » 
son fanatisme et ses saperstlûo96. Ma tête^ 
étoit exaltée; )e,nî'armai d'un barbare 
courage y je forçai le monarque de remon- 
ter à cheval, et je crus faire une belle ac* 
tion! Ainsi, s'écria^t-il douloureusep^ent,^ 
TOUS rejetez la prière qu'un ami tous 
adresse ! Yoi^s refusez lé pardon que votra 
roi TOUS offre ! Hé biei»! partons; je mt 
livre à mon mauvais dcatin^ ou je tous 
abandonne au vôtre. 

Nous rccommençimeaà mardier ; mais 
les reproches du monarque , ses instances^ 
ses menaces même , les combats que j'a* 
▼ois soutenu» intérieurement, m'avoiént 
tellement troublé , que je nenrojois ^lua 
mon chemin* Errant dans la campagD« ^ 
je ne tenoîs aucune vonte certaine i aprèe 
une demi-beore de marche , nous nous 
trouvâmes à Marimout (i) : je m'étoia 

(i j Manmoat : e'te WM «Mi^e^ V campagaf 



égaré , Bous étions revefnas sur nos paâ. 

A un quart de lîeoe de là nous tombimea 
dans un parti russe. Le roi se fit recon-» 
noitre a celui qui le commandoit, ensuite 
il ajouta : Ce soir je me suis égaré à la 
chasse ; ce bon pajsan que tous lojez , 
Touloit y avant de BEie remettre dans mon 
chemin , me donner dans sa chaumière un 
frugal repas ; mais comme je croîs avoir yc» 
des soldats de Pulauski rôder dans les en- 
▼irons , je voudrois rentrer promptement 
dans Varsovie , et vous me feriez plaisir de 
m'accompagner jusque - là. Quant à toi, 
mon ami , me dit-il , je ne suis pas facile 
que tu aies pris une peine inutile : car 
l'aime autant retourner dans ma capitale , 
accompagné de ces messieurs , que d'aller 
plus loin avec toi. Cependant il seroit 8in-« 
gulier que je te laissasse sans récompense r 
que veux - tu ? Parle , je t'accorderai la 
grâce qtie tu me demanderas'. 

Faublas, vous concevez combien je-fui 
troublé : je doutois encore des inteotioui 

appartenant à la conr de Saxe ; elle est plat prit 
de VartQvi«d^aBe demi*ltaiie que Belianj^ 
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du roi. Je cherchoU à démêler le vérîtaBIe 
seas d'un discours équîveqae , plein d'une 
ironie bien aiuère ou 4'upe adresse blea 
magoamme* M. de P^^* me laissa quelle 
temps ma ' péuible incertitude : Je te yois^ 
bien embarrassé^ reprit-il en5^ ayec ui^ 
^ir de Jt^qnté qui me pénétra ; tu ne sai$ 
que choisir ! Allons^ , n^on àmi , embrasse- 
moi : il y a plus d'honneur que de profit k 
embrasser un roi , ajouta-t-il en riant ; ce- 
pendant il faut convenir qu'à ma place 
Lien des monarques ne seroient p^s au- 
ÎQurd'hui si généreux que moi. Il partit à 
0e$ mots , et me Is^ssa confondu de tani 
^ de grandeur d'ame« 

Cependant le péril auquel le roi Tenoit 
de me dérober si généreusement , alloil 
renaître à chaque instant p^nr moi. Il étoit 
plus que probable qu'un grand nombre de 
'courriers y expédiéç de Varsovie, répan-. 
doient de tous eôlés l'étonnante nouvelle 
de l'enlèvement du monarque. Déjà saiis^ 
doute on poursuivoit chaudement les ra^ 
visseurs; mon équipage remarquable pou- 
voit me trahir daps ma fuite ; et si >e re- 
tombois entre les maioi des Husses^ inieBji> 
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instruits , tous les efforts du roi ne pour- 
i-oient nie sauver. £11 supposant que Pu^ 
lauski eût obtenu tout le succès cfull se 
promettoît y il devoit ^re encore éloigné ; 
dix lienès au moins me restoient à faire , 
^t mon cli«Tal étoit rendu. J*essdyaide le 
pousser: il n'eut pas «ouru eînq cents pat^ 
^u'il creva sous moi. Un caralier biea 
monté passoit' dans ce moment sur U 
Youte 'y il vit tomber l'animal , et croyant 
pouvoir s'amuser aux dépens d'un pauVre 
paysatlk , il me dit : Mon ami , je t*aTertis 
que ton boh cbeval ne vant pius ricn.Piqué 
dé la bouffonnerie, je i^ésolus aussitôt de 
punir lè i^illeur et d assurer ma fuite en 
inême teiâps. Je lulpréftenui brusquement 
uÀ de mes pistolets-, je le forçai de me 
livrer i^a toonturè; et jè tous avouerai 
«bëme que, pressé par la cirëonslance , 
je le dépobittai dSin bon manteau , aussi 
ahsple (Jué lé5ger,80Us lequel je trichai mes 
babils groteîers , qui m'anrolent pu faire 
reconnoître. Te jelai lita bouWè pleîtte d'ôr 
aux pieds du rojagenr démoiité, et je m*é- 
loiguai de toute là tttesse de mon nouveau 
\ehéyaL 
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Il étoit frais ^ vigoureux ; je fis douze 
lieuea d'une traite : eufia je eriis entendre 
le bruit du canon, je conjeclurai que mon 
beau-père u'éloit pas loin et combatloit 
les Russes. Je ne m^étois pas trompé ; j'ar- . 
rival sur le champ de bataille au moment 
911 Pun de nos régimens lâchoit pied. Je 
me fia reconnoître d^s fuyards ',et les ayant 
ralliés derrière une colline prochaine ^ \% 
Tins prendre en flauc les ennemis > auxr 
quels Pulauski faisoit face avec le reste des 
troupes. Nous chargeâmes si à propos et 
avec tant de vigueur, que les Russes furent 
enfoncés, après un grand carnage des leurs. 
Pulauski daigua m'^ltribuer Thonneur de 
leur défaite : Ah ! me dit-il en m'embrassant, 
après avoir entendu les détails de mon fp^ 
péditipu > si tes quarante hommes t'a voient 
égalé en cpurage, le roi seroit à présent 
dans, mon camp ! Mais le ciel ne Ta pas 
voulu : ie lui rends grâces de ce qu'au 
moins il t'a conservé pour nous j je te rends 
grâces du s^ervice important que tu m'as 
rendue sans toi Kaluvski assassinoit le mo- 
narque , et mon noni étoit couvert d'ua 
opprobre éternel 1 J'aurois pu^ ajouta t-Uj^ 



to'aTabcenencofe l'espace de deiix mîlles- 
wa^is j'ai mieux aimé asseoir moo camp 
dans celle posîlioa respeclable. Hter^ sur 
ma rouie 9 )'ai surpris et uiilé en pièce» uti 
. parti russe ; f ai battu ce matin deux de 
leurs délachemenè : un autre corps consi- 
dérable ayant recueilli les déblais de ceux- 
là > a proiité des ténèbres pour m'altaquer. 
Mes soldats, fatigàés d'unt longue knarehe 
et de trois combats consécutifs , commen- 
{oient à plier ; la tictoirè est rentrée avec 
toi dans mon camp. Aetranehons-nous ici, 
Qltendons-j' l'artaiéè russe ^ et combattons 
jusqu'au deruieï^ aoupir« 

Gependaat le cbmp retentissoit de cris 
d'allégresse; nos soldats victorieux mê- 
loient mes louanges à celles de Pnlau^. 
Au bruit de KM>anom que mille yoix ré- 
pétoienf ^ Lodcnska accourut k la tente it 
son père. Elle me firôuva l'excès de sa 
tendresse par rexoès <Ae sa joie : il ipaUiit 
commencer le récit des dangers que j'a- 
Tois courus. Elk ne put, sans répandre des 
larmes I apprendre la rare géi^kéro^ité «ki 
«Donarque* Qu'il est grand, s'écria^t^elle 
ftrebtfdsspopt ! qa^U éstdigat d'être roi , 
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eeldi qui t'a pardonné ! Que de pleurs il 
épargner l'épouse que lu délaîssois ^ à l'a- 
mante que tu ne craignois pas de sacrifier! 
Cruel ! n'est-ce donc pas assez des dangers 
auxquels tu t'exposes chaque Jour?....r««. 
Pulauski interrompit durement sa fiUe z 
Femme indiscrète et foible! ^est-ce derant 
moi qu'on ose tenir de pareils discours ? 
Bêlas ! répondtl-elle ; faudra-t-il qne )e 
tremble sans cesse pour les jours d'un père 
et d'un époux ? Lodoïbka m'adressoit ainsi 
ses plaintes touchantes, etsoupiroît «près 
un ayenir meilleur , tandis que la f<^rtune 
tiourj)réparoit les plus affreux reyers* 

Nos cosaques venoient de tous côtés 
BOUS avertir que l'armée rosse approchoit. 
Pnhiuski comptoit qu'il seroit attaqué au 
milieu du jour , il ne le fui pas ; mais aa 
milieu de la xMiit suivante on vint m'att« 
tioncer qne led Russes se préparoient à 
forcer nos retranehemens. Puljauski , tou- 
jours prêt, les défendolt dé)à : il fit , dans . 
celte funeste nuit , tout ce qu'on pouToit 
««tiendre de son expérience e^de ^ Taleur, 
Nous repoussâmes les assaillans cinq tois; 
«aais î}$ reyenoiont sans çe9B9 à la <^rj|f 
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aveadei troupes fraîches , et leur demiëre 
attaque fut si bien concertée « qu'ils pé- 
nétrèrent dans le camp par trois endroits 
en même temps* Zaremba fut tué à mes 
C^tés^ une foule de noblesse périt dans 
cette action sanglante :: les ennemis ne faU. 
•oient point, de quartier. Furieux de yoîr 
périr tous mes amis , je Toulois me jeter^ 
dans les bataillons russes : Insensé ! m^ 
dit Pulauski; quelle aveugle fureur t'égare! 
Mon armée est entièrement détruite y mais 
mon courage me reste. Pourquoi mourir 
inutilement ici ? Viens : je veux te cou-» 
duire dans des jclimals où nous pourront 
' susciter aux Russes de jaou veaux ennemis» 
"Vivons y puisque nous pouvons eneore ser» 
Vir notre pays^ sauvons- nous, sauvons 
Lodoïska. — Lodoïska ! j'alloil l'aban- 
donner ! Npps.oouràmes à sa tente, il étoif 
encore temps : nous l'enlevâmes, nous 
nous enfonçâmes dans les bois voisins. 
^ ^près j avoir erré le reste de la nuit 
et une partie de la matinée , nous nous 
basardâmef d'en sortir et de nous pr^ 
sçioter à la porte d'un cbàteau que nous 
crûmes reconi^oltre« C'étoit en dTi^t celai 
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eelai qui t'a pardooDé ! Que de pleui^s il 
épargner l'épouse que lu délaissoîs ^ à l V 
mante que tu ne craignois pas de sacrifier! 
Cruel ! n'est-ce donc pas assez des dangers 
auxquels tu t'exposes chaque Jour?.;..r... 
Pulauski interrompit durement sa fiUe : ' 
Femme indiscrète et foible! -est-ce devant 
moi qu'on ose tenir de pareils discours? 
Bêlas l répondîl-elle ; faudra-t-il que je 
tremble sans cesse pour les jours d'un père 
et d'un épo;ux ? Lodoïbka m'adressoit ainsi 
ses plaintes touchantes, etsoupiroît «près 
un ayenir meilleur , tandis que la fi^tune 
ii<>urj)réparoit les plus affreux rerers* 

Nos cosaques venoient de tous côtés 
BOUS avertir que l'armée russe approchoît. 
Puhiuski comptoit qu'il seroit attaqué au 
milieu du jour , il ne le fui pas ; maisaa 
milieu de la nuit suivante on vint m'aa^ 
tioncer que les Russes se préparoient à 
forcer nos retranckemens. Puljauski , toa- 
)ours prêt, les défendolt déjà : il fit , dans, 
celte funeste nuit , tout ce qu'on pou voit 
««ttendre de son expérience ei^àe sa valeur, 
Nous repoussâmes les assailtans cinq tois; 
«aaia î}9 reveaoiont sani cesse k W.^r^ 
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avecdei troupes fraîches , et leur dernière 
attaqae fut si bien concertée « qu'ils pé- 
nétrèrent dans le camp par trois endroits 
en même temps. Zaremba fut tué à mei 
^és'y une foule de noblesse pérU dans 
cette action sanglante :: les ennemis ne fai- 
•c»en| point de quartier. Furieux de voir 
périr tous mes amis, je touIoîs me jeter» 
dans les bataillons russes ; Insensé ! m«^ 
dit Pulauski^ quelle aveugle fureur t'égare! 
Mon armée est entièrement détruite y mais 
mon courage me reste. Pourquoi mourir 
inutilement ici? Viens: je veux te con^ 
duire dans des islimals où nous pourrons 
' susciter aux Russes de nouveaux ennemis» 
Tivons ^ puisque nous pouvons eneoreser* 
Vir notre pays^ sauvons. - nous , sauvons 
Lodoïska. — LodoÏBka ! j'alloil l'aban- 
donner ! Nops.oouràmes à sa tente, ilétoif 
cucore temps: nous l'enlevâmes, nous 
nous enfonçâmes dans les bois voisins. 
, ^près j avoir erré le reste de la nuit 
et une partie de la matinée , nous nous 
basardâmes d'en sortir et de nous pr^ 
sçioter à la porte d'un cbàteau que nous 
crûmes reconi^o|tre« G'étoit en ^et celai 
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d^un geattibomme nommé Midstas , qui 
ayoit servi quelque t€^ps dani BOtre ar- 
ilkée. Mtcislas ootss reconimt y «t nous of- 
Iniua asile qu'il nous GonseîUa ëem^ac-^" 
cepler que pour quelqne^s bem*ei« 11 bous 
cKi qu'aoe^ nooydle bien étonnante s'é« 
toit répandue la ▼eîlle « et paroigsok se 
confirmer ; qa'on avoit oaé eidever le ro} 
dans VarM>vîe même ; que les Russes 
alroient poursuivi les rsTisseiirs et ramené 
fe ttonarqne dans sa eapitale ; et qa^^nfin 
H étott question de mettre à prix la tête 
de Palanskî , soisipçonné d'être l^teor de 
ta eonjnration. Croyez-moi , ajouta t-il , 
qoe TOUS ayiez y on non , trempé dans ee 
eomplot bardi , fnjez , laissez ici vos uni- 
formes , qui vous trabîroient , je vais tous 
^ire dodner des habits moins remarqua- 
Mi^ ; et quant à Lodoïska -, je me charge 
de la Qondnîre moi-même au lieu que tous 
aure2 choisi pour sa retraite. 

liodoïska interronipit Micislas. Le liea 
de ma retraite , ce sera 'éelui de leur fuite ; 
je les accompagnerai pair-tout. Pulàuski 
représenta à sa fille* qu'ielle ne pourrott 
Soutenir les* fatigues d^une tongue route , 
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et que â'«i1Ieurs noas serions exposés à 
des dangers toujonrs renaissans. Plus le 
péril est grand, Itti répltqua4*el|e y.plug 
je dois le partager ayec tous. Vous m'airep 
répété cent fois que la fille de Pukiiski ne 
devoU pas être une femme ordinaire ; 
depuis huit ans je n'ai vécu qu'au milieu 
des alarmes , je n'ai tu que des scènes àm 
carnage et d'horreur : la mort m'envirqn- 
noit de toutes parts , elle me n»f naçoit k 
chaque instant , vous ne me permettiez 
pas de la braver k vos cétés ; mais la y'ie 
de Lodoïska ne tenoît-elle pas k celle de 
^n père ? Lovzinsli ^ le coup ipit t'auront 
fra]ppé, n'abroit-il pas entraîné ton aman^ 
, «u tombeaq ? et depuis quand ne suis-je 
plus digne .,•»• J'interrompis Lodoïska , )e 
me joignis k son père , pour lui détailbr 
les raisons qui nous déterminoient à la 
laisser en Pologne ; elle m'écotftoit avec 
impatience. Ingrat ! s'écria-t-elle , tous 
partiriez sans moi ! Oui /^r^épliquA Pu- 
lapski , TOUS resterez avee les sœurs de 
LoTzinski y et je lui défep^f-.^*** ^ ^'^ > 
hors d'elle-même , ne le laissa pa^acheyer : 
Jdon père ^ je connois vos droits , je Ifs 



Il4 VIS B0 CHETALIJBR 

respecte y \\^ me seront tos)Oiirs sacrés; 
ttiats TOUS n'ayez pas celui d'enlcTcr une 
femme à son époax........ Ah ! pardon ! je 

TOUS ^ffisnse y je m^égare , mab plaignes 
snadotilear.... excusez mon désespoir...:» 

Mon pfere ! Lovzinski !^ écoutez-moi tous 
tieuxt jeyenx vous aécompa^er par*toot... 
ftir-lout , Oui-, je vous suÎTrai croels , je 
Vous strimi malgré tous \ Loy;^in8kt , si 
ton ^nèe à' {>erdu tous les droits qu'elfe 
eut sur ton cœur, resiouvîensToi dn moins 
de ton amante. Rappelle-toî cette ntrit ef« 
^ojMt oà j^allois pérî^i^ datis les fiammes^ 
^ ce moofieiit ter^îMe on tu montas dans fa 
tour embrasée , en criant : Vivre ou mou- 
rir avec Lodolska ! £h bien ! ce que te 
sentois alors , je Féproove mijourd'iiui l 
Je ne connois pas de plus grand âialheor 
' que celui d'être séparée de vous ; Je éîs 
à mon tour : Vivre ou* mourir avec mon 
père et mt>iî époux.. Malheureuse ! que de- 
viendrai'-je 'si- vous me quittez ! Réduite 
à vous planter totis deux , oi trouverai-je 
des adoudssetnens à tea peine? Mes efi- 
ftins me consoleront-ik? Hélas ! en deux 
ans la taiort m'en 'i enletx quatre , les 
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]Rii8se0| aussi Impitoyables qu'elle ^ m'ont 
«rracbé le deriûer I je n'ai plus qu$ 
▼OUI dans le monde , e4 Touiir voulez m'a-^ 
fcandonner ! & m<m fkfte ! 6 m^ époux ! 
que denx noms ai cbers ne toyf Uouvent 
pae insensiUes } ajei pîtié éo Loioisk^ \ 
Se^ s^ngku lui coop^re»t la parole 
Micislas pleuroit^monameétiMtdé^haée: 
T« k lieux , ma fitte ? hé l»en , )'jr 
eonsena, dit PuUuski -, mais veuille le cie| 
se pas me punir it ma complaisaoce ! Lo* 
doïska nous embrassa, loijis dfim% avec 
an tant de joie que si nos malheofsjtvoient 
été finit. Je laissai à Mîeislf s deux lettres y 
<p'îl sa ekargea de retmeUre. L'une étoit 
adressée âmes seeurs , et l'antre à Boleslas* 
Je leiir disois adieu , je leur reccimmaur 
4oia de ne rien négliger poiur retrouver 
ma obéra Dorliska. M Êstllut déguiser ma 
-femme : elle prit des babits 4'bomme; 
BfMis éebangeàmea les nôtres y noua em- 
ployâmes tous les moyens eonnus pOur 
nous déâgorer en apparence. Ainsi Ira- 
Tcstis^ armés de nos sabres et de nos pis- 
tolets , chargés d'une somme assez cousi*- 
déiable e& ojr ^ de qaelqQes bijoux l ttk 
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^3e tons les dîamans dç Lodoïska , nooi 
prîmes congé de Micislas , et aous nous 
bâtâmes de regagner les bois. 

Fulauski nous communiqua* le dessëia 
qu'il àYoit formé de se réfugier en Tur- 
quie. 11 espéroit obtenir du serrîçc dans, 
les armées du grand-scigneuP , qui , dc- 
pttis deux ans , soutenoit contre la Russie 
iané guerre malbeureose. Lodoïska ne pa- 
rut point effrayée du long trajet que nom 
• avions à faire ; comme die ne ponvoit 
être ni reconnue , ni rechercnée , elle se 
changea du soin d'aller à la décourerte 
et de nous apporter nos provisions. Dès 
que le }Our paroissoit , noi^s nous reti- 
rions dans les bois ; cachés dans des tronci 
d'arbres ou dans des touffes d'épines , 
nous attendions le retour de la nuit^ pour 
continuer notre marche. C'est ainsi que, 
pendant plusieurs jours , nous échappâmes 
aux recherches des Russes^ q^ui nous pour- 
sulvoient vivement. 

Un soir que Lodoïska , toujours dé- 
guisée en paysan , revenoit d'un bameaa 
TOisin , où elle a voit été acheter des vivres 
^u'elie nous apporioit^y deux maraudeaia 
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Tosses l'attaquèrent à Fentrée de la fo- 
rêt dans laquelle nous nous étions cachés* 
Après Pa voir Tolée, ils se préparèrent à 
Im dépouiller. Aux cris qu'elle poussa , 
»•«« sortîmes de notre retraite : les deux 
brigands se sautèrent dès qu'ils nous ti- 
rent ; mais nous craignîmes qu'ils n^ ra-^ 
eoBtassent lemr aventqre au corps dont 
iU faisoient partie, et que cette rencontra 
aingitlière ayant excité les soupçons» oa 
se vint noiis arracher de nos asiles. Noutf 
résolûmes de changer de roule ; et pour 
^n'on ne put soupçonner celle que noua 
avions prise, il fut décidé qu'au lieu d^ 
BOUS ayaneer directement sur les frontières 
de la Turquie , nous gagnerions » par un 
long détour , la Polésie y ensuite la Cri«» 
mée 9 d'où nous passerions à G)nstanti<i 
nople. 

Après les marches les plus pénibles, 
BOUS entrâmes dans la Polésie. Pi^ilaûski 
pleara en quittant son pajs. An moins, 
a'écria*t-il douloureusement , je l'ai servi 
de tout mon pouvoir • et je ne le quitte 
•que pour le servir encore ! 

Tam de fatigues avoient épuisé Iça for«« 
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ees de Lôdoïska. Armés à Norogorod, 
nous nous j arrêtâmes , à cause d'elle. 
Notre dessein étoit de Vj laisser reposer 
quelques jours; mais les gens du pays^que 
nous questionnâmes sans affectation , nous 
dirent que des troupes parcouroient les 
environs y pour arrêter un certain PulausU 
qui aToit fait enlever le roi de Pologne. 
Justement alarmés, nous ne restâmes que 
quelques heures dans cette ville y.oîi nous 
achetâmes des chevaux. Nous passâmes la 
Desna au-dessus de Gzemiçove^ et suivant 
les bords de la Sula^ nous la trayersâtnei 
il Perevolocvna, oii nous apprîmes que Pu- 
lauski , reconnu à Novogorod , n'avôit été 
manqué que de quelques heures à Nézin, 
et qu'il étoit suivi de près. Il fallut fuir, et 
changer encore de rouie : nous nous en- 
fonçâmes dans les immenses forêts qoi 
couvrent le pays entre la Sula et la Sem. 
Noos vimes une caverne , dans laquelle 
nous voulûmes nous établir ; un ours nous 
disputa l'entrée de cet asile , aussi affreux 
que solitaire i nous le tuâmes , nous man- 
geâmes ses petits.- Pulaoski étoit blessé ; 
Irodoïska , épuisée , se aoutenoit à peine -, 
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le froîct étoit déjà rlgeareux. PoorsoiVis 
par les Busses dans les ei^roits habités , 
inenacés par les animaux féroce^ dans cie 
▼este désert , saus autres armes que nos 
épées^ bientôt réduits à manger iios che«* 
▼anx^ qu'ailions-nous deycnir ? Le danger 
de môti beau-père et de ma femme étoit 
si pressant , qu'aucun autre ne m'effraya . 
plus. Je résolus de leur procurer ^ à quel- 
que prix que ce fût , lés secours qu'exigeoit 
leur situation , plus déplorable encore que 
la mienne; et le^ quittant tous deux, en 
leur promettant de venir bientôtles rejoin- 
dre, j'emportai une partie des diamans^e 
Lodoïska, et je suivis les bords duVa^sklo, 
Vous remarquerez , mon cher Fai|bla8 , 
qu'un vojageur égaré dans ces tastescon* 
trées, réduit à y errer sanis boussole et sans 
guide, est obligé de suivre les rivières, 
parce que c^est sur leurs bords que se ren-«^ 
conlrent plus communément les habita- 
tions. 11 m'importoil de gagner le plutôt 
possible une ville marchande ; )e suivis^ 
donc les bords du Varsklo ^ et marchant 
)Our et nuit, je me trouvai à Pult^va , a la 
(in de la quatrième journée. Je ma fii^pas-» 
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Ber dans cette TÎHe |>our on tnarchaod de 
Btelgdrod : ^e ans qb'oti j cbercboit Pa- 
lauski ^ que l'impératrice de Russie avoU 
envoyé son signalement de tous le^ eôtés^ 
aree ondre de le saisir mort on vif i^r- 
tont où on le iroùveroit. Je me hâtai de 
Tendre mes dîamans^ d'acheter de la pod-i 
dre , des armes , des provisions de tonte 
espèce^ di£Pérens ontils , des metiblei gros^ 
ftiers, maïs nécessaires ; tout ce que je jo» 
geai le plus propre à a^ioucir notre misère: 
î^e chargeai tout cela ^ur un chariot attelé 
de quatre cheyanx y dont )c fus Tuni^inè 
conducteur. Mon retour fut aussi difiSctk 
que fatigant) huit jours entiers ite pas- 
sèretit avant que j'arrivasse à la forêt. 

G'étoit là que se terminoit mon voyage 
pénible £t dangereux : j'alloii^ secourir mon 
hean-*pire et ma femme , j'allois revoir ce 
que j 'a vois de plus cher an monde \ et ce- 
pendant ^ mon cher Faublas 9 je ne. pus me 
livrer à la joie. Vos philosophes ne croieîtt 
point aux pressenttmens.... Mon ami , je 
A^oûsassareque j'éprouvois une inqoiétaifte 
involontaire ; mon am^e étoit' consternée *, 
|e ne sais quoi sembloit m'avertir ^ue je 



toacbob au moibeiit le plus dottlourçiuc 
de ma vie. 

J'avois, en partant > placé par inlervaUe 
des caillou» pour reconnoitie ma route, je 
ne les troutadplas ) j'aveis enlevé aTOC mon 
sabre quelques parties de Técoree de pln- 
sieurt arbres f que je ne pua reconnoilre. 
J'entrai dans la forêt , je criai de toutes 
mes forces /*j^ tirai de t«mps en temps des 
coups de fui^I ; personne ne me répondit. 
Je n'osois m'engager trop avant y de peur 
de me perdre ; je n'oaois m'éloîgner beau- 
coup de mon chariot, si nécessaire à Pu- 
lauski , à sa fille > à moi-même. 

ÏJA nuit, qui survint, m'obligea de ces- 
ser mes recherches:ie passai celle-là comme 
les précédentes. Enveloppé de mon man- 
tenu, je me couchai sous ma charrette^ que 
j'eus soin d'entourer de mes gros meubles^ 
do^t je me faisois un rempart contre 1er 
béies féroces. Je ne pus dormir : le froid 
se faisoit vivemeot sentir , la neige fom- 
boiten abondance; au point du jour la 
terre en étoit couvertes Je ressentis alors 
un mortel découragement : nies caillooa, 
qui aurokat p« w'ûidi^uer ma rouie, 
st. 11 
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^taieattoasentems; il paroUsoU împoi« 
sîble que je retroorasse mon beau ^père et 
ma ilpniiiie. 

Le cheval qui leur resteit à mon départ 
les avoît-il noorria )iiai)o'alort ? La faimi 
rhorrible faim , ne les avojt-elk pas foc- 
ces de aorûr de leur retraite ? £toîeat-ib 
encore dans ces ajBPreux déserts? S'ils n'y 
étoiçDt plus y oà pourrois-je i^ trourer? 
ou irainerois-jc sans eus ma misérable 
vie?.... Mais, pouvois^je croire que Po- 
lauski eût abandonné son gendre^ que I^- 
doïsia eût consenti à se séparer de soq 
époux? Non , sans doute» Ils éioient dooc 
dans cette affreuse solitude , et si je les 
abandonnob , ils alloiept y mourir de faim 
et de froid \ Cfette réflexion désespérante 
me détermina \ )e n'exaniinai plus si en 
m'éloignani beaucoup de mon chariot^ je 
ne eonrois pas le danger de ne pouvoir 
|>lus le retrouver. Porter quelques seci^urs 
a mon beau -père et à ma femipe , voilà ce 
qui me pressoil le plus. 

Je pris mou^fustl et de la poudre, je cbi^ 
geai deapravisions sur un de mes chevaux ; 
je m'engageai dans la forêt jbeaticoiip plus 



flhpant qne là reille ; )e criai de tontes Aeai 
forces ; )e fis atec mon fnsit de fréquentes 
décharges-.-.. Le pins mor^e silence régnoit 
autour de moi ! 

Je mertroûvois dans un endroit de la fe- 
rai très^pais , il n'j avoii plus dé paèsage 
poar mon chetal ; jfe l'aitacbalà un ai'bre , 
et mon désespoir IVmporta sur toute autre 
considération; )em'aTaiieai toujours a?eo 
mon fu^I et une partie de mes provnioiit»' 
J^erriRÎ pins de deux heures encore, et moa 
inquiétude ne faisoit que redoubler , lors- 
qé'enfin j'aperçus des pas humaînï em- 
preints sur la neigCé 
. L'«spérance me rendit des forées; je sni^ 
TÎs des tra^^es toutes fraîches: bîentèi'fe vis 
Pulau6ktÀ«peu«-prës ou, esfénuépar la &ini,' 
presque méconnoissable à mes propres' 
yenx. Ufafsoit deteffisrte pour se trafner 
TCTS moi et pour reperdre à meseris. Bè» 
que ^e Peus joint i il se Jeta avec aviditi 
sur tes alimens que je lui offris , et \ttié» 
Tora. Je lut demandai o2i était Lodoïska. 
Hélas ! me dit-il , tu vas la voir ! Le ton 
dont tt proiionça ces paroles mèiit irem- 
Uer. J^arrivaià la caverne , trop préparé au 
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fiiafpte f peeUele qm m*y BUendott. Lo- 
^ùiska y enveloppée de «es babiu> €ou¥evtd 
i^ ceux de $otaL père>étoit éiendoe snr ait 
lit de feailli^ à moitié pourries, ElleBoa- 
leya^ arec tSàn S9k céie appesantie; et re- 
fystmt Ie« alimeos que je lui offmis: Je 
x^'ai paa faim , me dit-elle^ la mort de mes 
enfanSy la perte de Q^n^liska , no8,mardie« 
H longues , si ' pénibles ,TOs dangers ton* 
}^rs venaissaasi voilà ee qui m'a tuée* Je 
H^ai pn résister à. ta fatîj^e et aii eha-^ 

grîn^ Meitt ami^ je miis mourante;...^ 

J'si enfeendiL ta voix > moA ame à'est arré» 
tée.... Je te revois! LodoVska dêvoit mou- 
rir daai lesbras de l'époux qu^elle adore!... 
Sèeoiire mon père..... qu'il viveJ.... Vîtcs 
ipns/deux ^'Çonsbleurvousv oubHex^moi.... 
Gheifclicz "|>ar- tout. ma* chère.. •• ËUe ne 
pat prononcer l;enofn[ de êa fille : elle ex* 
ptra. Son père lui ereusa. on tombeau à 
quelques pae^ de là oaT^rpe \)é vis. la torre 
ÇQg^ootir toittce que j^aijiG^îsl ..% Qari mo- 
ment !«.. Fulauski vèUla sur mon déses- 
pmif: îi Éxie forçii de survivre à Lodoïska. 

Lovzinski voulutcontiiiuer » ses^âanglots 
rini«rrou>j>ireat.^ll m^rdemaMa «K ma* 
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ment > pMia daBs un cabinei yù\sin , et d^ 
tarda pat à rentrer , uoe miniature à l£^ 
matti. Voilà , me dit- il -, Iç portrait de ma. 
petite Dorliska; voyez commeeUeétoUdéjà 
fcéite! Dans, ses traits à peia^ développés 
}6 reeoattois tous les traits de sa mire«.., 
Ahisi du moÎDS.j.. l'io^rn^mpis Loy- 
ziH&ktrè la charmanie figure > m'écriai- 
Jé j eUé rassemble k tua jolie cousine! VoiU 
IjiièfÉt'le pfOpo$ d\m aipan^ répondit-il : 
roli^ qu'il adore ^ il le voit par-tout 1..m* 
Ah !' âM>n aqat , si du moins Dorliska nx^é- 
toit retiNÏaef! M^t(r>deptiia dàuce ans qu^oa 
la «herehp inaiilemem ^ )« ne doisr plus 
repérer, \ , 

Ses }^eti^ si6 rempliisoîçvt ^encore fàe 
larmes > qn^il s'efforça éei retenir; il re- 
prît yjïmn, ton pénétré , Thialoire de ses 
malbeiivs. 

Pulaôskif^ne son conitaf{e n^bandon- 
not» î^oHkis , et doniileâforces^s'étoient ra- 
«nimées f nv'obligea de Hà^ocouper avec lui 
'4u'ioiQade notre SttbsistaaNie. En suivant 
iu#îla neige l'empreinte de mes jpropres 
pas f noue arrivÂmes au lien où i'avois 
laiàé 'Bi^n obarint , que Jious décbarn^eâ- 



Hif%^i)S3ki4i, et i|ae i^m3 brûUnm 9i|tmU^ 
pour (ft^r à ao6 esMo^en^îs lo (ifjp^.lég^r ia^!: 

passage^ ea faisAiii.pli^î^iuiri^ détours r«ou$ 

uoa laeaU^ et .Qpt prqvi^MAS ^ Jiu'U faU 
loU mémigfir , si nctusTQuliQAs r^s^^r long- 
temps daft9 cette 6Qli(H(te.:.KiMt9 Inimoi 

m. Nous y«fùm^s,d« lenr ijiil^,^ qm; ^ 
rigueur de las^i^poosi^y^ pfiD(|«Ai quel- 
ques jours :\eUe.sâ «orrompit &<i6h( .et no- 
tre (^Mseî«e «i^pSTpAideitfMyt que dfi% se* 
cours insuffisaiis , il fallut entauier u^f^o* 
't^si^H^^i fff ;|JC5è«>î^imi^4 > 9«i ^Vilft tf oîf 

i^ <;^èl<Jtf^&l^l,4'ftrwtClkBW/gV»4e 
partie des diamans de I^o(]oïska.«i»MAjreft- 

:noas à qoi|tei^i»ôàre bet09^t?.So|i« MtiOQS 
^ciéjà si iCitueliMfttfil'îsiMifiEectj 4ji^ >^ette 
'Sioijui^e 9 j^ nous .pfiimes ;:Iei 4âT9m 

. Irions soriiH2ii&diqi^fo^ift,X)oj|ft| 



h Sein 9 fpè$ de Ryll^ ; nous aehet^nieij 
im bateau , et 9 dégaisés.en pécliejur^^ 
i^ous.descen^iiaes taSem^ 11003 entr^ef. 
4ao9 la De«aa«. Notre batean fut visité 4 
CzeraÎGpTe : la^niisère avo^t tellement d^^ 
figuré ^uUmVi ^ qu'il ^çtgit^ii^poasi^le 4^ 
}fAEKM>niipîijerJfmu^cntf4m<^fn9^Pl^ief 
pei? , nfi^ tri^T^r^«llBç J^pve ^ Prï^Wn 
Là , nous fûmes obligés die jrp^roit ^apg 
noire bat^Mîyi > «t def pas$«^r ^ l'autre bord , 
|ifft40ldat$ rossies <^i allo^eB^ joiu4ri; un^ 
f«S#^«iin4e.e9iplQyéeeoiijLre Pug^içl^e^. 
l^ofijl «ffiriip^ à 7^ppri^iai|L la p^^e. df 
jBender <ât dfOcza)L«^i?ir 9 la c^^u^l^ 4f Jf 

PQUiMkiif 4Msi^fié>.) Tpuioii ^Tener 1(^ 
"«aslasMx^^liV^iliHllniléparoiefit ^e ?iPg^tr 
iebew,.rei se joî^^e.^ eet.^n^mt def 
Jimim ; jeefsdiotT^gfi/ei» i^hi^ fc^Pcàre^F 
.doiiifstfir.%2«]wriiil^tek 14 paix., q^i fift 
iéiw|cliHé ibiémôtiiiprièa e^re tit Port^ et 1# 
jla^r , iioos bîatuJks llK>3r«i« 4Wf i^C W 
-Tvèqam » .;:., ,>. , ' -- . i 

-•^liNoaéluavc^sâii^.à pied^ P^ 1P?)PfiR^ 
Id^goifés t, le Soodrîffc^ iH^ fpaftîe (4e 1)1 
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fetrgu^ inooîes noos arrî rames à' Ândrt* 
nople. On nous arrêta;* on nous accusa 
devant le cadi d'avoir voaln vendre sur 
Botre route des diamans y tpte nous ayions 
apparemment volés : les manvafé habtis 
dont nous étions couverts a votent donné 
lieu à ce soupçon. Polauski se découvrît 
au cadi , qui nous envoya sous sûre garda 
à ConstantfBople. < 

Nous fftmesadmi^ l'àu^Sedoe du grand- 
seigneur. Il nous fit doaber un logement > 
et nous assigna suf son trésor uii'hoiuiét* 
revenu.. Alors Récrivis à nies sObur» ti à 
Boleslas : nous apprfiiieies , par leuts rè> 
ponses» que les biens- de Pukuskt étoîent 
saisis ; qc^l ét^tt dégradé et <H>ndaliaBé à 
perdre la léte. MOn 'beâu-^pèreàtt oona* 
temé : il s^ti^igna qu'on >PêAt aeoasèd'ua 
régieide^, il^écrivit^pouv^ sisi'jaslifieall««. 
Toujours détfiré del'attlduis^éstHi f»^'> 
toujours guidé par la liQttie mortelle q^U 
«avoit jurée à-lte^ eauemia , il ne cessa ^pen- 
dant quatre ans que nous reslâmes[;ea Tur- 
quie, d'y intriguer jpourqiie la'ibriêdé- 
clarât ta gnerre à la Ihisrie. 'En vff^, H 
reçut avec des tras^onè it Htge ki woé* 



yellede la triple invasion (i), quienleroU 
k la république le tien de ses possessious. 
Ce fut au priiitem|>s de 1776 que le» in* 
flurgens te décidfei;«nt a soutenir par les 
arnies' leurs droits violés : Mon pajs a 
perda 4a liberté , me dit Pukuski^ ah ! d« 
moins , combattons p6ur ceU^^d'un peupb 
iiouvean ! 

Nous passâmes en Espagne ; Bons noji^ 
embarquâmes sar un va^eau qui fai^oit 
voile p^nr la Havane > d'oii nous nous 
rendîmes à l^iladelpbie. Le congrès nons 
tmjploja dans l^armée dii général Wasbing** 
ton. Palandii , consuma d'un noircbagrin^ 
•xpoloit sa vie comme un bomm^àqui 
elle Cloit devenue insupportable ; on lé 
trouvoît too^onrs aux postes les pins danni 
gerenx : vers la fin de U quatrième «am^ 
pagne y îl fot blessé à mes cAtés. On 
Pemportèk dans sa tente. Je sens que me 
fin s'approcbe , nie dtt41 ; il est doue vrai 
^e je ne reverrai pas mo» pays ! Cpaelle 

(i) Dëmembrement de la Pologne fait par t'im- 
pératriee ds Raifie > IVmpofeiur , «t ù r^ dé 
Pruftss. , 
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bizarrerie de la^ destinée i Pulauaki tombe 
martyr de la liberté américîiiuei et Ie$ Po« 
lonais soQt esclaves !...,.• Mpn aniî, ma 
m^rt seroit affreuse > s'il ne ineresioit un 
espoir coasol^nt. Ah ! puisse» )e ne pas 
m'abaser ! Je wais , j'aime à croire que des 
circonstances plus heiureoses ramèneront 
pour nos concitoyens les jours de ia Tei»« 
geanee«t de la liberté. Alors , LoTsiuski , 
en quelque lieu ^e tu sois , que ta haine 
se réveille ! Tu oombattiftsi gh>rieos«nent 
pour la Pologne i Que le soutenir dt noa 
injuiries et de nos explc^ts échauffe ton 
oourage I Que tonépée , tant de fois rôugie 
ddsang ennemi / se tourne encore contre 
hs oppresseur» I Qu'ils en Irranblent , té 
reconnoissant ! Qu'ils frémissenten se rap- 
pelait Pultuski !>.... llsnojDfa ont ravi nos 
biens ,ils ont asaaiSsiùé ta. femme ^ ils t^onC 
arraebé ta.âlle , ils ont flétri mon nom !... 
Les barbares ! ils liesont partagé nos pro- 
vinces \ Lovziuski , voilà ce qu'il ne faut 
jamais oublier. Quand nos persécuteurs 
ont été ceux de la pairie , la vengeance 
devient indbpensablo et aaenée. Tu dois 
aux. Russes une haine étemelle , tu dois à 
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ton pays la derûière goatte de ton sang. 

Il dit , (i ) il axpira. La mort, eu le frap- 
pant , m'enleva ma dernière consolation é 

Mon ami , j'ai combalta pour les Etats- 
Unis jusqu'à l'heitrèuse paix ^ui vient 
d'assurer leur indépendance. M. de Ç***» 
qui a long-^em]^ serti en Amérique, dans 
le oorps qae camnmndoit on jeune hé- 
ros (a) dont votre nation s'honorera ton» 
îours ;, M. de C*^^ m'a donné une leltre 
de reoommaudaiion pour le baron de Fau- 
Vias. Celui-ci a pris à mon sort un intérêt 
ai vif, que bientôt nous nous sommes liés 
d'nne éiroite amitié. Je n'ai quitté sa pro- 
vince que pour venir ra'établir à Paris , 
oJi fe sa vois qu'il ne tarderoit pas à m« 
suivre. Cependant mes sœurs ont rassem-» 
Ué quelques Ibibles débris de wa fortane, 
jadis imnaense. Mes aœurs ^ instruites dé 
mou arrivée ici', et du nom q«e j'y ai pri^. 



(i) l\ilauski fut tué au sîëge de Savannab^ 
en 1776. 

(a) Un jenne kéros. Vm. compfiy fort attémeiit 
que Lovzinski me parWit dm uiarquif d« la 
Fajette* ... 
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m'écrivent, que dans quelques inois dks 
viendrcKit consoler^ par lear présence , 
« l'infortuné Duportail. 

JjOTSHitkt resta coome abtmé dans ses 
réflexion» douloureuses; enfin il ine dit 
^^l avoît mis en moi ses plus cheret es*- 
pérances; que le dessein de mon père éuk 
de me £iire TOjrager Tannée procfaaioé. 
•J'îëterrofnpis M. Doportail^ pour l'assurer 
que )epasserois quelques mois en Pologne, 
et que )n ne négUgerois rien pour me pro- 
curer quelques lainières sur le sort de iJor 
liska. 

Il étok tard quand ye quittai M. Dopor* 
taîi -, cependant mon premier soin , en 
rentrant k l%6lel, fut d'appeler M. Pcarsos. 
11 aceeptsayec raoonnotsBance la bague 

• ijÊi» j^amisâchotée la matin ^ et > sans 9e 
' iaire beuuttoup presser, il m'sTOua que« la 
'TeîUe^tiayoit instruit Adélaïde del'étrange 

visite que madame deB*^^ m'avolt rendue 

chez moi. J'arois remarqué ce joli, cayalier, 

*ine dît-il; et tous derez tous sourenir qee 

• le me trouTai sur l'escalier,' quand M. Da- 
i )>ortail nomma J« marquise de B^^^. Je 

priai M. Berson d'être à l'ayenir fimié: 
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é : îl me quitta en me renoutelant les 

ranoes de son désintéressement et de 

iscrétîbn. 

I^sambert aroit donc raison ! Sophie 

lîmoit ! unie indiscrétion de M. Persoa 

tii'fait tout le mal. Sophie jalouse 

\s comment l'apaiser? Comment dis- 

er ses alarmes? Comment Fa i^oir ? 

àurois pu me dispenser de me mettre aa 
-, Vinquiétude chassa le sommeil : toute 
nuit je m-ocçupai de mes peines , des 
îines de Sophie. Il faut avpuer cependant 
Lie je ^>Dgeai quelcjnefois au TÎcorate da 
lorville-y'mais la paarquise étoit si mal- 
eureuse! Jes momens que je donnai à 
on souvenir furent si courts ! les idées 
[u'il nv» fit naître furent si différentes !... 
Jû.seroit biçn sévère , si Ton ne m'excu- 
^oit pas. ib 

Je ne savois encore quel parti prendre , 
quand le jour parut. Mon cooseiller arriva 
enfin pour me déterminer. M. Perron a fait 
la £^ute, me dit Kosambert, c'est a lui de la 
réparer^ Pailes une lettre pour mademoi- 
selle de FoDtis ; que le cher gouverneur 
l'en chargé; et k reinette à nuidemoucU^ 

X 1% 
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cle FauLlas , qui ne manquera pas delà 
porter à son adresse. J'écrivis ( i) . M. Per- 
son, deveuu le plus complaisant des bom- 
meà » accola sans diffîcuîtô la commission 
délicate que je confioisà son zèle. Il la fit 
assez promptement : ilm'apporta une ré- 
ponse de nia jolie cousine. 

Elle étbit courte ; elleïut Î3Îenl6t lue... 
Kosarabêrt,s:iuiézde j6*e, baissez ce^ deux 
lignes j écoutez : 

« V ous dites que yOùs n'aimez pas la 
marquise; ah î si je pouvoîs en être sûre! » 
Bans l'excès de ma joie , je %autai aa 
cou de iM. JPerson.' vous êtes 'Cdnteot de 
cette réponse, me dît^il-,'ehT>ién î j'ai en- 
core une nouvelle plus heureuse à Vous ap- 
prendre. — Ha ! dites, mon clier gouver- 
neur^ dites vile. — Monsieur , fnadëmoi- 
selle voire sœur m'a d'abord êeinalilJé de 
vos nouvelles avec beaucoup d'ihtérèl, 

(i) Le lecteur a peui-ètre cru que j^allois loi 

donner , par ôràtt de datés , le journal de ma cor- 

l'câpûn^anee^^èilt'èuse. Qu'ail ^«rassuro.; cle 

't^vites' les lettrer que lions aoiiSffQuiCtie» écçiles , 

fil ne vjn^ ^« 06^0 dont, l^iecture e§t ab>olu- 

meat x^écess^irt poui riatoiligepce des faits. 
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Elle a rougi <I^^â^^ }® l'^.* pr^^^c remettre 
yotre lettre à madeqaoisellç de Pondis: 
J\f'* Perso n , i^ohs direz à uiçri frère que^ 
depuis hierSophiq désolée m^a tout conté ; 
%*oMif lui direz que maintenant Je. connais 
miçux que lui la maladie de stf. çouisine, eu 
vlême que y ai lu la recette e^ question» J^ 
ne suifi ph^^ étonnée quis le baron se soit 
f4fihà /h» Monsieur y attendez un morne ni ^ 
JB yaitsj^o^ter Ifi lettre...,. C'est peut-être 
piuf§^^^ ht complaisance lien loin; mais 
7n,or^^frèr^ se chagrine , ma bonne amie 
sçuffreyje n' exoLmïne que cela., »,^Y}\^^^\. \ 
levenue auelques momens après avec ce 
Lillet.KD me le doi)nànt, elle m'a demandé| 
d'uu air embarrassé , si l'on ne vous verroit 
pas., Je lui ai objecté rexjjresse défense du 
baroo. Elle m'a observé, en rougissant 
bea.ucpup.,. q^icmadame Muaicb se levoit 
rarement avant dixbeurcs \ que le baron " 
ne se levoit jamais plutôt •, et cju'enfin la 
porte du couvent s'ouvrent à liiiith^nes 
précises. lié bien ! mademoiselle , lui qi-je 
dit, deinaln malin Monsieur votre ïr«fre... 
El le m'a interrompu ; Oui , demain matin, 
qu'il n'y manque pas^ 
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Que la joqmée s'écoula lentement ! 
quelle mortelle nuit la suint ! Cent fois je 
fus tenté d^arrêter mon horloge et tfa- 
Tancér mes ipaontres ! Enfki , j'enten dis 
sonner l'heure tant désirée. Je Tola i au 
couvent : Adélaïde vint au parloir , Sophie 
l'accompagnoit. 

Ah ! ma sœur ! ah !. mademoiselK ! Je 
Î6igqîs leurs jolies mains, que |e baisai 
tour a tour. Sophie trop émue fut obligée 
de s'asseoir: Vous nous avez donné bien da 
chagrin , me dit-elle ; et je vis ses yeux se 
rcmpîir*de larmes. Comment exprimer la 
douceur de celles que je versai ! Vous souf- 
frez?me dit Adélaïde. — Ho! non, ma sœur: 
jamais un moment plus heureux..... Mais 
ceux que vous passez avec la marquise y 
interrompît Sophie en tremblant? — Ah! 
ma jolie cousine ; ah ! ma chère Sophie , 
croyez-vous que je puisse laimer ? — Pour- 
quoi donc la voyez- vous sî souvent ? —Je 
ne la verrai plus" : je vous promets que je 
ne là verrai plus. — Ah'! si vous me trom- 
péi !.... — Pourquoi donc le iromperoit- 
îl , ma bonne ftïhie? Puisqu'il* t'aime, iîest 
clair qu^il ne peut pas aimef cette ma« 
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dame de B***. — Adjêlaïde ^ ^h ! lu ne sais 
iloac pas;...... -7- Si fait, je sais ce que 

c'est que la Jalouiie , tu me Pas àh hier ; 
r<mais c'est un sentiment qui fait du mal 
et qui n'est pas raisonnable. I^ourquôi 
mon frcre tediroit-il qu'il t'aime, s'il ne 
i'aimoil pas ? — Et pourquoi le dit - il à Ta 
inarquvse ? — Sppliie , je vous Jurq que je 
vous adorai le premier joMrq^é je vb^s vis; 
vous seule m'avez fliit éprouver ce senli- 
ment tendre et respect^^u^iL qu mspjrent 
l'i{|ndcence et là i/çaulé, cet ^ amour vé- 
ritable dont il faut brûler éour Sophie. 
jC'è^t yous^ c'est v/ius seule qui m'avez/ait 
^entir que j'avois pn cceur , et je n'aimerai 
jaqi^is que vous* — Ah ! si vous saviez 
cpmbje^ }'ai,^e plfiisir à vous croire! 

Soj),lpije sepeod^a Sur le sein d'Adélaïde 
qu'elle embrassa. Comme ton frère le res- 
sen}|]ite, lui dit-elle! Il aies yeux, ton 
(teint, \9i bouqhe^ ton front ! Elle Peip- 
Ikras;^^ une seconde fois. En vérité, ré- 
j^pndit Adélaïde d'un petit ton boudeur, 
;au|.r^{^i9 vous m'aimiez pour moi; main- 
te uan^ je cr^is que vous ne m'aiincz plus 

^iu'à cause de lui YoWk donc ce qu'on 

12* 
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appelle de Pâmour î J'avoue qac si je le 
trooTai triste hîér^ il mè [^{roit aDJoard'hui 
l>Ien sédmsâat.... Mon frère, quand est- 
ce que vous épouserez ma 'bonne amie? 
' — Oh ! le baron prétend que je suis trop 
jeune ; mais si mademoiselle le permet.... 
-r- Pourquoi donc m'appelez-vOus made- 
moiselle?! ne suîsi-Je plus votre jolie cou- 
'sine? — Ah ! jolie î plus Jo|ie que jamais ! 
plus que jolie : Si vous le permettez , j'irai 
parler à M., de I?ontis\, je lui dirai que j'a- 
dore sa (illë; que sa fille m'a choisi \ je lui 
dirai qu'il inè donne ma femme'^ . qu'il 
m'unisse à Sophie.-— Mon père n'est point 
à Paris.... des affairés dé famille.... je vous 
conterai tout cela : marsit fai^t que je vous 
quitte. — Quoi ! déjà ! —Oui,* il faut que 
je rentre^ avant que madame Mimich se 
réveille, — Demain j'aurai done le bon- 
heur !.... — Demain ! tous lés jours !.... 
Bo^ non ! cela ne se peut pas. INon ; cela 
ne se peut pas ^ répéta Adélaïde , on s'en 
apercevrolt.... Mon frère ^ une fois par 
semaine. Oh! mais, répliqua Sophie, tusab 
bien comme madame Munich dort quand 
elle a bu , et «Ile boit soyuvent. — Quoi l 
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iBâ^ )b1ie cousine) yotre gouyemanle.... 

Aime le vin et les liqueurs fortes ; c'est 

une Allemande. — Hé bien ! en ce ca3 , je 
pais Tenir io», — Dans trois ou quatre 

Jottrs> interrompit encore ma «œur; plus 
souvent ce seroit nous exposer*... Sophie 
soupira : Hélas I oui , dit-elle , si l'on alloit 
nous séparer !.•. Adieu ^ mon cher cousin. 

'( Elle s'éloi^oît ; elle revint.) Ah! je vous 
en prie, n'allez pas chez la marquise. N'y 
allez pas, mon frère^ médit aussi Adélaïde; 

'n'y allez pas, en tendez- vous ? et si elle 
vient chez vous , renvoyez-la. 

Lecteurs septuagéaaires et goutteux , 
c'est à vous que'je m'adresse. La vieillesse 
et ses infirmités n'ont pas toujours roidi 

^ vos jambesr et glacé vos coeurs. H fut un 
temps où vous eûte? aussi vos rendee<^ous; 

' tlors vous partiez plus légers, plus prompts 
que lés vents, et vous reveniez de même. 
Vous ne l'avez pas oublié sans doute , et 
par conséquent vous jugez que mon père 
dormoit encore quand je rentrai chez 
moi. 

Je nem'o^ïèupai le reste de la journée fjue 
de mou boaheur ; la nuit suivante fut aussi 
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courte qpe; I^ detoi^re i^Vvq[4L. p^ru l#iir 

mon paisible s^i;^ta^{;ilsçpb€J|iMiilrèrç»t 
ma Sophie*) fit.iOf^ ^u'p.n ^^^ifa,4i^^^(^ 
ment .p«uï étr^ r U^ t^^ ^Q m^Plrèreot 
qu'elle, 

il éipit près ite midi q^ç^ni^j^ siannai 
Jasiuio : ïu ut? .inW pas refi4H r^poiwe 
liier. Comment -s^ porte w?[,ajd|^fl|e deB***? 
— -îlier, moDsi^etij' ^ vous ne m'ayez p^s dit 
d y aller. — C<Hnmenl? /as^xiia , v^us n'j 
av/ez pas été ! ^ vous sav^ q^'^le esi ma- 
lade !... Courez-y donc vite. 

Envoyer chez la marquise^ ce n'étoît pas 
y aller/, t?<B n'itoit pas mtpqupr de parole 
à Sophie. D'ailleurs il y ^ de? ^CTO^rs 4e 
société iqu'iLu gaUut lionuQQke i^e peut $e 
disp^S^K-de n^npplir. 

JasDiiu rewnt iMije Iii^miq laprèjs ; lyion- 

sieur, madep[ipi^«Up ^^istine ^> dft que 

madapyie é!t<Ht pl^s.Il[|al , et,(^if'op ç;ra^gnoit . 

.que la fièvre ne se xj^glât. .-rrO/? Praipt 

. qiie 1a fie vie ne.se règle j wis ceja est 

donc sérieux! — Oui, monsieur pîa- 

d/emoi^elle Justine Da'?i dlt^to^t h^ de 
Yojasiay^ritu: de sa pArt-; ftwe M. le,otar4«fis 
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étoit parti ce malin pour Versailles où 11 
doit rester trois jours. — C'est bon, Jasmin ; 
allez. 

La éèvrc fa se régler !.... pauvre vi- 
comte de Florville f.... Ce sont les propos 
du ba^n ..... c'est mon ingratitude..... 
car au fond elle a à se plaindre de moi. 

Je l'ai trompée Je n'avois qu'à lui dire 

que j'en aîmois une autre.... Elle Ta plus 
mail Et si le danger devenoit encore plus 
grand ! Si la marquise , à la fleat de soa 
âge y pérhsoit consumée d'une maladie 
lente !....J'aurôis éternellement sa moH 
k me reprocher!.... Cçtteîdée est insup- 
portable..;. O! ma Sophie, tu m'es biei* 
chère ! mais faut-il, à cause de toi, laisser 
la marquise mourir de chagrin ? 

J'appelai Jasmin : Retourne à Justine , 
demanite^ltti' si , dans l'absence du mar- 
quis, je ne potfrrois pas voir madame de 
©***.... la calmer.... la consoler un peu? 
Jasmin , si cela se peut, tu t'informeras de 
l'heure. . . . de la porte par laquelle je 
dois entrera*., enfin tu arrangeras ' cela 
avec Jdstine. — . Oui , monsieur. — Va 
*tîte. 
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Il ne latrda pa». à revenir. InMioe lui 
qvoit dît (ftt*elle n&croyoU p*« qi*e man 
dame fût en état de recevoir personne; 
(juMJene^avoit p^'st macM^me serait bien 
aise de la visite <ie M- île çbeVfiUQr-^ cpe^ ce- 
pendant ^ ii n'y a voit qu'une 9çhwi h ris- 
quer. Je savois le clu^iéiifi ; Ce 9^up, sur ks 
neuf lieiires , ie ii'avoîs qu'à 0>4 gli^er p^H 
la.. porte oocbèrev g^gnor^ piWb9p^en)e«( 
res<?alTer* dérobé, Okttvrir la p«H« <Jv htWkt 
do'u' avec la itlci qu^'éll^ (do^mlit A a reft(e, 
tl madame se fâebi)ti^ , Jus^iiii^ ^ prçi^oa 
rieiA.sue ellc^ el'ae aeroiiimon %flaiiîev 
• ;A neiiK^» héttiies ' pvécisèa Je frappai a 
l'hôtel du ii«arqui$«.. Qui 4lieiaaDdez.-Voiiâ? 
cria ht SuBi»se. I« ré{»>ndis s JasuAe ^ et je 
contai rapidement. Je <HMi>Tai J.i^'tUiie «d 
seniinelle dans, le boudoii» : Comment va- 
t. elle ?:'»-* Ab ffbicn «toueemen^^i -m- £Ue 
est là? dans sa* cbambr^ i GOMober?-T 
Ho ! mon Dieu , sûrewent » et au lit. — 
Elle est aJiiéfi ? ~ Om , w^)Miear• — Cet 
iiïibpcille de Ja^mjja ne m** pas d^t ceU 
£»t-ëlle seule? ses Ui^mj^9,** -r^ ËHe ^ 
§eule , monsieui! : mais je. n-Q?p voas.aH'- 
noncer , ajouia-t-ellc, en composai^t $/ 
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pftUe mJrtfe fj'ipo«fle. Je rcmbrassai par' 
dlsiraclio« î Tiens , vois-tn celle chienne 
il'oUomanfe^à , je ne l'-oaWirriîi de ma vie, 
ei iou]o\n^ pAT clisiraction je poussai J^i+s- 
. tine deîîsiis. Elle panu -vérilohlomenl ef- 
frayée. — IIo ! m<>n Dieu ImsHierme va en- 
tendre , elle l:ie'dorl pas. Effectivemenl la 
marquise forçant sa voix un peu éleiiiie , 
demonda cpi élori là. Jusliue ouvrit la 
porte dte la'draTûl>re à coucher, : Madame, 
c'est..., J'approehai du lit , )epri« ia belle 
main qui enlr'oaVroijL les rûienox^ C'est 
moi , c*est voire ainaînt ;qiîi, plein d'inquié- 
tude — Quoi î mottsieitr , qui vous a 

ouvert la porte ? Qui'vous a pennùs ?..,.... 
3 'ai cru qiife Tttu8'excUsel*f«z...~JHé bien ! 
monsieur , que vcHriés^-Vous ? itïsuker à 
ma douleur ! redoubler mes cira^rins ! 
augmenter 'mon mal î -^Jfe viens pour le 
calmer. -—'Calmer ! npn$ieur ; ferez -vous 
que je h'^aie pasente^idu oe-que voire père 
a dit, queje nf^îe ptfs lucequeyousavez 
écrit ? ( La ^tnârqotse fit quelques, efforts 
powr \tt^ cacher «^ kymes. ) Madame , 

"dèViei-vous m*iitof ulen' tes» twns du baron ? 

*£tquàtit à}aUetlrei.. «*- Moumun, )e ne 



1 44 V I E D n C H E VA L I E R 

TOUS demande pas d'explication , je n'en 
yeux pas. — Au moins » dites-mol si de- 
puis Lier vous vous sentez un peu mieux. 
— Plus mal 9 monsieur^ pies mal. Mais 
que vous importe ? (^elle espèce d'intérêt 
prêtiez- vousà ce quimetotiche ? — Pouvçz- 
vous le demander l — Sans doute , j'ai 
tort ; je dois être assez convaincue que 
vous ne m'aimez pas. — Ma chère 
maman !... — Ah ! laissez cenom|qui me 
rappelle mes fautes et mon bonheur, hélas! 
trop court ; ce nom qui rappelle un en- 
fant trop aimable et trop aimé ! un enfant 
dontJa&nsse candeur me séduisit , dont 
I&s charmes peu communs égarèrent ma 
raison...... Je me flattois qu^aa moins sa 

tendresse étoit le prix de la mienne..... 

Hélas ! il me trahissoit froiden^ent ! Cruel ! 
si jeune encore ^ vous possédez à ce point 
l'art de tromper! — Non, >e ne vous trompe 
pas. ^ — Allez y ingrat , allez aux pieds de 
votre Sophie vous faire un mérite de mes 
douledrs. Dites-lui que la n^rqaise^, indi- 
gnement sacrifiée « gémit de vous avoir 
connu ^ et pour q^ii'il ne manque vien à 
mon huqiUiation ., allez trouyer votre 
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père , Totre père qui ose me faire un crime 
de ma tendresse poyr vous; apprenez-lui 
que son digne fils m'en a cruellement 
punie 5 mais , Faublas , souvenez-vous, du 
moins, souvenez-vous que cette fcmme 
qu'on vous a dit ardente, vive , emportée , 
uniquement dévorée de la soif du plaisir , 
^que cette femme ne put résister 3^ chagrin 
d'avoir été si crueliemei^t traitée , et ne se 
consolera jamais de vous avoir perdu. — Ma 
chère maman , pouvez-vous méconnoître 
le sentiment qui me ramène ? — Oui , la 
pitié que vous ne pouvez refuser à mes 
peines I l'offensante pitié 1 — Hon : Ta- 
mour j^Tamour le plus vif. 

Je pris une de ses mains , qu'elle ne re- 
tira plus. On ne peut se figurer combien 
ses plaintes m'avpient ému, combien je 
soulFrois de l'état où je latrouvjois. 

Ah ! me dit-elle , q#ie vous connoissez 
bien ma foiblesse et ma crédulité î Allons , 
Faublas^ asseyez-vo,us là (je me plaçai sur 
lebord desoa Ut. ) Hé l mais ^jsi quelqu'un 
entroit ! si l'^n vous voyoit ! Fai|^s-moi le 
plaisir d'appeler Justine ; elle est dan§ le 
boudoir...... PelTte ^ que mii ppr^^e soit 

2. i3 ' 



l46 y J£ DU CH« VALI ER 

fermée à tout le nioude.... Tu diras à mes 
femmes ,que je reposé , et tu rccommande- 
rns bien daos Paatichambre qu'on ne Jaisse 

entrer personne Mon ami ^ tous sou- 

perez ici. — De tout mon cœur. — Petite , , 

demande une volaille Tu leur diras 

que jesuis assoupie ^ fatiguée ; mais qu'avant 
de m'endormir je me sens quelque envie 
d'entamer une aile..*., sur-tout , je veux 

être tranquille Toi , Justine , to 

auras un a^^pétit excessif : fû m'entends 
bien? Oui , madame, répliqua la sou- 
brette j en riant ; oui , il faut ce soir quel 
je mange comme deux. 

Dès que Justine fut sortie , je serrai la' 
marquise dans mes bras , et , après avoir 
préludé par de petites caresses , je voulus 
pousser très-loin mes entreprises. On m'op 
posa une résistance à laquelle je ne m'at-^ 
tendois pas ^ et Jdstine, qui apportoit nis 
poulet , me força de suspendre i'attaquew 
La marquise ne voulut pas manger ; moi , 
tout en dépeçant Tanimal , je considérors 
l'appartement avec une attention que ma 
belle maîtresse remarqua. — Mais que re- 
garde*t-U donc aiiu»i ? <--« Cet appartemeni 



/ 



que je reconnois ayec plaisir^ il me semble 

que c'est ici La marquise comprit: 

Oui , c'est ici que la figure de mademoi- 
selle Duportail m'a joué uu yilata tour. 
— Pourquoi vilaia ? — Pourquoi ? parce- 
que Faublas est un trompeur. — Ah l rous 
allez recommencer la querelle ! En vérité > 
maman , vous êtes ce soir bien singulière. 
Vous roulez qu'on dispute , et vous ne 
Touiez pas qu'on se raccommode. — Jus*" 
tementy monsieur le libertin et l'ingrat; 
TOUS avez de bonnes raisons , vous , pouï^' 
Yonloir tout le contraire : c'est au raccom^ 
modement que tous visez , et vous esc|uîvev 
la dispute. Au reste , puisque nous eiî 
sommes Ià-de«8us , demandez au baron s'il 

ne faut pas — Quoi ! maman , îl se 

pourroît que ce que mon père a. dit?..* 

Ce^eroit là ce qui empècheroit ? — 

tjue ae so\i cela ou ;^utre chose , toujoui^s 
est-il certain, monsieur le conquérant , 
que ce soir il n'j aura pas entre nous de 
raccommodement dans ce sens-là ! ^-« Ah ! 
lâa petite maman , c'est précisément dans 
ce sens-là qu'il y en aura. — Je vous au- 
gure que non. — Je vous proteste que ém 
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L'air déterminé dont j'affirraoîs parot 
effrayer, la mafqulse ; je la vîs s'^ârranger 
^e la mamère qu'elle jugea la plus propre 
à me contrarier. Oui , oui , faites vos dis-i 
positions ^ mais des que j^aurai soupe ^ 
quand Justine ne sera plus là , voué verre*! 

-— Justine ne s'en ira pas Petite ,^ 

Êe quitte pas rtlon appat-tettiènt Che- 
valier, assfeyez-voui ici un pea plus 

près dé rtioi là, bien, j'ai quelque 

cliose à vôtis dire. 

" Elle pdssà on bras derrière mor, appujd 
èa tête sur mon épaule -, et après m'avcit 
donnétin baiser : Faublas , m'aimez* vous, 
dit- elle en baissant la voir ? -*- Marna» > 
n'en doutez plii«. — Je votts en demande 
ttfae preuve.' — Quoi donc? m'écriai-jeavec 
rnqoiétirde. -^ De ne pas insister ce soir 
sur le raccommodement. — Pourquoi cela? 
— Mon ami , j'ai la fièvre , voua la gagné- 
I iez. — Hé bien ! qa'împorte? — Qu'im- 
porte ! répéta -t-clha en m'cmbrassant , 
j'aime' cette réponse - là. Ah ! que n'cst- 
elle aussi sage qu'elle me pârotc fîat- 

tî?use! Mon bon ami,moncber Fin- 

blas , je ne veux pas d'un bonheur qui 
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Toas coùteroit iFotre santé! Qaelle femme 
assez peu déiieate pourroit acheter à ce 
prix quelques instans rapides d'uue jouis- 
tence d'autant moi as douce qu'elle est 
plus répétée? Quelle femme assez aveugle, 

^tksset insensible y pourroit^ en se donnant 
à toi, ne céder qu'à Tattrait du plaisir? 
Qui, moi! J'énerverois tes forces! j*épui- 
serois ta jeunesse ! j'altérerois un des plus 
beaux ouvrages de la naturel jedétruirois 
un de ses chefs-d'œuvre les plus séduisans ! 
Non, mon cher Faublas, non. Pour t^é* 
pargner de» regrets, je combattrai tes dé- 
sirs et ma propre foiblesse ; dans tous les 
temps tu me trouveras prête à m'immo- 
1er pour ton bonheur; et, loin de te prépà« 
rer des jours tristes ou douloureux, je don- 
nerai , s'il le faut , ma vie , pour prolonger, 
pour embellir la tienne. O des amans le 
plus aimable et le pJus aimé ! ce n'est pas 
pour moi seulement que je te chéris -, va , 
quoi qu^on en puisse dire , c'est toi , c'est 

toi-même que j'adore en toi Mou bon 

ami , promets-moi de ne pas insister ce 

. soir je renverrai Justine ; tu seras là, 

je te verrai, je t'ealendiai; je m'endormi- 

i3* 
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rai peut-être sur ton seîn ; je serai trop 
heureuse........ Mon bon ami y donne-moi 

ta parole dlionneur.... Chevalier, ré- 

|iontïcz-moi donc Mais, Yojez comme 

il réfléchit pour une chose si .simple ! 

La marquise avoît raison ; je réfléchis- 
sois. Je pënsôis à Sophie; je faisois à ma 
jolie'; Cbu.sine l'hommage des privations 
qu'on m'imposoit; et celte idée m'inspi- 
rant le courage de les supporter, je promis 
à sa rivale d'être sage. Aussitôt Justine 
reçut l'ordre de s'éloigner. 

Fauhlas , je suis contente de vous , re- 
prit la i^ar<|uîse d'un air de ^alisfactioB.' 
Causons tranquillement : ce plaisiMà, s'il 
est moins vif qu'un autre , est plus du- 
rable t)e quoi riez-vous? — D'une 

idée peut-être singulière. — ÏDites, mon 
ami , dites. — Si l'on pouvoil imposeï: à 
nne femme qui attend son amant, la con- 
ditioti de le regarder pendant '(J«nx tieures, 
pour causer avfeo lui seulement, ou dek 
VetïvOyer au bout de cinq minutes qu'a- 
lors elle emploieroit à son gré ? ... . — 
Mon ùmi , beaucoup de belles dames trou- 
Teroient l'alternative eiàbarrassante. On 



^<îïl qu'3"y eiti à font qui le plaisir de par- 
ler' séïvtiiSQem e^t le nec plita uUrk jJfi Ta- 
ïaour; toâte^ ^e3 autres foacliOQs U%me 
maîtresse coûtent singaliëreuaei^t à le^r 
complàisattce : d'honneur, .je crois que^ 
s'il eii'extii(je,eU«fi'sotit du moif>$ en bieia 
petit BbBafeVe; Eii-i^vanelie^ je TOusafisiH^ 
tjti^rl* ^s'cn^-rettceniterJoit beaucoup , mais 
bcaticoupv ^ ^«i ce bavardage e( cette 
iTiaetioti der «deux bcunee paroiiroient fort 
'rtdîciiles/ IT'èti cotmcn». qui fiimeroienl 
bien mieux rester muettes toiit:» JcAi^r vl^. 
— H^l 'tsk ti^efttpfis votfs ^ loamatik rr- Moi, 
)e seroife<dfti ç«trti,\|ui acoorderoit \^% deux 
autres. -**-Oui?^-^Oui, mon axni.. J^os deux 
beures ^ t;toov»ersation , ce ^\Mt jpoqr 
a«;o«i^'îïuï , supposons»^ «et les <îi|jq mi- 
nutes de 'booheur., pe Jes :gardierois pour 
dethajn. -— P^ur sdemada? sboyenez^votis- 
en bien.i^ Abu.,. i^Aîh ! woos Tavec^dit. 
— Oui ;itiai«'ee ti'étK>itqu'Aiths supposition* 
Ls marquise «tt beaœoap du sien dans 
Ventreti^n qire i^ous eûm^ ensem'Lle 3 «t 
je lui découvris mille perfections, flïie je 
n'avois pas encore eu le. temps d'aperce- 
voir. £Ue m'étoima par une foule de traits 
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satiriques , ingéateax ou brillam : il lui 
échappa même quelques pensées un peu 
philosophiques , mais pas une seule ré- 
flexion morale. J*admirai sur-tout en elle 
cette élbcution élégante et facile , que l'a* 
sage du grand monde donne quelquefois ; 
cet esprit naturel et fin, qui, ne s'acquiert 
Jamais j un goût épuré , dont anroient 
grand besoin beaucoup de nos beaux es- 
prits que je ne nomme pas, et plus de sa- 
voir que n'en a communément une femme 
belle ou jolie. 

Je ne croyois être auprès d'jellc que de- 
puis un quart-d'heure, quand nous enten- 
dîmes sonner .minuit* Yoici le momeut de 
la retraite , mou ami , me dit*elle ; il faut 
que Justine tous reconduise elle-même 
jusqu'à k porte > à cause de mon suisse, 
qui n'entend pas raison. ( La suiyp^nte at- 
tenliTC accourut au premier coup de son- 
nette.^etite, tu vas reconduire ton amou- 
reux. ^-Comment ? son amoureux! —Hé ! 
sans doute ; vous ne comprenez pas que 
Justine , qui fait entrer un jeune homme 
le soir, qui le reconduit à minuit, a lout- 
à-fait Tair d'avoir une afiaire de ccear? Je 
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aoîs sûr« qtic d-emaiu oïi le clîra tout haut 
^ns Pofficé ; iMars la petite sait bien que 
je la dédtmrriia^erai amplemeni ^e ce 
«lunette pourra souffrir à eau6« die moi. 
Adieu , wxm cher Fanblas 5 on tous ycrra 
deinaîa sur les huit heures ? — Au plu*' 
tord. — Mod ami; je sdrâït makd^ pour 
tout le morïde.... AlloiM, petite, recoo-* 
cîuis-le ; car enfin , il faut ménâ|;er »n peu 
ta réputaiîon : plus il s'en itia fard, et plu» 
on s'éf»ajera sur to« compte.. «. Ali^z sang 
îumîère , pour qu'on ne vous vow pas dans 
fe petit escalier, ec marcher l)i<a d6uce-* 
ment , de peu* de vouS'Messer. ; 

Justine et mùî nous enirÂmes dans^ le 
houdoir, J*e«s soin de bien fermep là porte 
de la chambre à coucher qui y eoaunum-* 
quoit, tandis que Justine oUTroit à tâtons 
celle qui condbîsoit à l'escailier dérobé. Au 
Hctt de suirre stîr cet escalier ma conduc- 
trice, qui nfiè tendait la n>aîn , je Vattirai 
douciptaent f érîr moi. Mon enfant , lui 
dis-je s5 baisqtt'à peine elle entendit, lu te 
souvient bli^h'dè la scène de l'ottomane ; 
je veux me venger : aide-moi, ne dis' mot. 
Justine ;'toa^rs disposée à me servir. 
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poe seconda si bien sur l'ottomane , 
que la mak'quîse elle-même n'aaroit pa 
mieut faire,; jamais je n'éjpTOUYsi mieux 
combien eut raison celui qui , le premier, 
écrivit : la vengeance est le plaisir d^ 
dieux ! , 

Si l'on veut se pénétrer de mon esprit , 
considérer mon âge , examiner ma posi- 
tion , on verra que'je nç pôuvois manquer 
au 'rendez- vous du lendemain. La mar- 
quise m'atlendoit avec impatience : elle 
me prodigua les caresses les plus flatteuses 
et les noms les plus doux. £Ue satisfit même 
ma curiosité , toujours empressée ^ avec 
une complaisance qui me parut du plus 
favorable augure ; mais y comme la veille , 
on arrêta mes transports au moment de les 
couronner^ et prétextant encore sa fièvre 
maudite ; elle me refusa constamment la 
preuve la plus certaine de la tendresse 
d'une amante , cette preuve si chère à ton» 
les j eupes gens , si nécessaire au plus ardent 
de tous ! Je supportois ma peine assez pa- 
tiemment 4 dans l'espétance qu'au moins 
la jolie suivante , au moment da départ , 
auroii pitié de moi; mais la marquise^ qui 
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n'étott ][do8 tlitée , me reconduisil elle- 
même jusqu'à Vescalicf dérobé. Je voyois 
t>ien que Justine souffroît de ma douleur ; 
xndispouToit-elleme consoler dans'Ja cour? 
Je rentrai ckez mol bien chaste et bien 
désolé. 

Kosambert, que j'instruisis des rigueurs 
de ma belle maîtresse , n'en parut point 
étonné. Il me dit : Je vous ai prévenu que 
madame de B*** régloit sa conduite sur 
les circonstances , et la chaageoit selon les 
érénemens. Quelles que soient les qualités 
physiques et les qualités morales de ma- 
demoiselle de ïontis , puisque le cheva- 
lier l'aime , elle est à ses yeux spirituelle 
et }olie. Cette passion est légiiime , hon- 
nête et vertueuse: c'est un premier amour. 
11 naquit de la sympathie ; il vit de priva- 
tions : il croîtra par les obstacles , l'habi- 
tude et l'espérance. Mademoiselle de Pon- 
tis est donc une rivale dangereuse. Voilà , 
n'en doutez {>^s , cç q^ie s'est dit la mar- 
quise ', maisaprèsavolr examiné les moyens 
de son ennemie , elle a calculé ses propres 
forces et la foiblesse du jectne Adonis dont 
il s'agit de disputer le cœur irjé$oItt«... — 
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Irrésolu ! RosamWl. — Eh î^omî , irrésola, 
<}uaittà présent. Vo«s adorez l'une, mais 
vous ne pouv-ea vous décida à lui sacri- 
fier Taulpe?....^ A votrç âge, TaUrait do 
.'plûisiria une foncç irrésistible. Vous sava 
de quel plaisir je veux parler : Sophie ne, 
speot vbus l'offrir , ceiui-là ! C'est madaiBC 
<ie B^^^ ^ui eu ^st la dispensatrice inté- 
ressée : eh bieul.mpn ami,^ irriter sans 
«esse vosdéairs, les satis&Hre quelquefois y 
ne le« épuiser ^ jamais , en deux mots voilà 
son plan. C'est pour rendre ses faveurs 
.plus |)récieuses , qu'elle en sera désor- 
j|^isaivare« Croyez qu^elletBOuffri-ra camnK 
vous dos .privations qu'elle va vous in^po* 
ser j mais à quelque, prix qjie •ce soit, li 
raarquî«e a, juré de vous cçuserver, 

Bndn , il est temps de retourner à So- 
phie ! Elle luit enfin la troisième journée! 
Jepui^aller au couvent voir raa)olî,e coo' 
sine. Oh î çopiroe depuis trois jours cUe 
éioit encore embellie ! 

Pendant deux mois , à-peu-près , J'eus 
le bonheur de l'entretenir au parloir jré- 
gulièrement d#uf fois par semaine. O.pou- 
>oir. prodigieux des Yertns et de la béante 
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réunies ! çi| quitlaut ma Sophie» j'imagi- 
nois toujours qu'il éloU iiopossible que je 
raimasj^e d^vatilage , et chaque to^ que je 
Ja TO)roi^ f jie $eatois que mou amour éioit 
encore augneiiité* 

Il faut a?ouer cepeiidap^ que , ims H 
cours de ces deux ipois^ je tîs souv^njt La 
belle marquise 9 qui^ toujours allacUée au 
. plau d^ réiprme qu'elle avoit en effet adop- 
té , économisait nos plaiairs, au point de 
xne refujs^.quctjiquefois le nécessaire. Il faut 
avouer f^ocore que ma jolie peMie Justine, 
qui saYoit trë$ -bien mou adresse ^ ye^oit 
incognUo jdie^ moi recueiUir I;e^ épargnes 
de sa maîtriesse. 

M* Dupordail ^ impatient de retrouy^r 
fia chère fille^ étoit parti depuis six iieQMiines 
poMr Ja Ri^&ie , dans l'espérance de s'y 
pi*ocurer quelqujÊs lum^^e^ $ur le ^ort 4o . 
Dprlis^a. 

l^n jour que j'étois jayec .^osapajM^rt à 

rOpéra , i^>\j^ y renpoiitr^mes le no^rqnisf 

de B***. H salua l,e..coml,e d'pp airjfrpid^r 

,l^€ï^t^U ; mftîsil we fit l'accpeil ;lp pijps 

. ^ftj^çi^nt* Il.se j^laigpit decc qu.e^ djÇiP«is 

. ])Ims jdp,d£ttx,}np^ y '\\ n'fty,<3ii| pas.ç.u l^boo** 

a. ï4 
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heur de pouvoir me joiadre ^t il me de-» 
manda commenlmon père se port olt."-"Fort 

' bien, monsieur le marquis: il est actuelle- 
ment en Russie. — Ah ! ah l cela est donc 
vrai?— -assurément.— Mpnsieur , et made* 
moiselie Duportirîi ? — Ma sœur se porte 
k merveille. — Toujours à Soissons ? — 
Oui , monsieur. -— Et quand revient-elle 
dans ce pays-ci ? Ah ! au carnaval pro- 
chain , répondit aussitôt Rosambert, 

Pour déioomer celte plaisanterie , dont 
]e Craignis l'effet, j'assurai au marquis que 
ma sœur viendroit passer l'hiver à Paris; 
mais , reprit M. de B*** j vous ne demeu- 
rez donc plus à l'Arsenal? — Toujours , 
monsieur. — En ce cas, recommandez 
donc a vos gens d'être plus civils et plus 
attentifs. Ils m'ont bien dit que M. votre 
, |)èrè étoit allé en Russie ; mais quand j<; 
leur ai demandé de vos nouvelles , et de 
celles de mademoiselle votre sœur , iU 
m'ont répondu brusquement que M. Dn- 
portail n'a voit pas 9'enfâns. Ah ! c'est que 
ton père le gène beaucoup, interrompit 
Hosambert ; il ne lui permet de recevoir 

' personne. -*- Oui , monsieur '^ la répoose 
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qu'on vous a faite est sans doute une suite 
<les ordres que mon pèr« aura donnés. — — 
Hé bien l je erojois M* votre père plus rai- 
(u>nnabie; un )eune homme doit ayoîr un 
peu de liberté. Une demoiselle ! ho ! c'est 
dilTérent I on ne sauroil veiller les filles^ 
de u*op près ! et )e conuoîs des demoi-» 
selle très'Comme il«faut y qu^n ne tient 
pas assez... ;... à qui on laisse faire demau*^ 
Taises connoissances («n disant cela /il rc* 
gardoit Rosambert d'un air malin ]; maîsi 
TOUS ! cela est trop rigoureux ! Tenez ,' 
ye yeux TOUS procurer qnelque agrément , 
quelque dissipation. La marquise est ici r 
}« veux TOUS présenter à la marquise. -— 
Monsieur ^ )e ne puis.. .. — Venez , venez , 
elle vous recevra bien. — Je ne doute pas 
que /présenté par yons... Mais, monsieur.»*» 
Jié ! mais pourquoi toutes ces façons , me 
dit Bosambert? Madame la marquise est 
très-aimable. ]S'est*il pasvrai, monsieur , 
reprit le marquis eii s'adressanx d^abord 
au jcomte et ensuite à moi , n'est-il pas 
vrai qu'elleest très-aimable, ma femme ?.« 
elle a beaucoup d'esprit. D'abord je ne 
i'aurois ^.as é}:au5ée sans eela* la vérité 
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est qne raadarne la marquise a blaucoap 
«l^esprit ; et tnonsfieur lésait bîea? s'écria 
liosambert. Motisîeur le àaît bien , répéta 
le marquis. •^^ Otii ymôiisieuf , ma stEur me ' 
Pa dît. — Ak ! mademoiselle vot^e sœur ! 
oai.<.... Je VOUS assure , mbnsreur, qu'il ne 
mam^ue à ma fenaufe que d'èfei^e on pni 
plus physionomifite ; ittaté cela viendra , 
«ela viendra*.... j'ai d^à remarqué qu'elfe 
a url go^t naturel pour leè- belles fîgtitcj... 
M-Duportaii ,1a vôtreest t^ès-pfévenatilé , 
€,t puis vous ressemble* singtilfèremcwt à 
mademoiselle votre sœur , qicfe ta ttàr* 
quiseaîme beaucoup. Vettez , soitéï-mot, 
jo-vais vous présenter à la mai'cjtfisè. — 
En vérité , monsieur lètnat^uiëjjë-stïrs dé- 
solé de rie pouvoir niienx ^épèftdire h tant 
d'honnêtetés-, mais je ïttè soî^, pou^ ainsi 
dire , dérobé ^eèhe^môi ; je tai^ rtie ca- 
cher dans le parterre..... je 'tte pui» pa- 
roi tre dans une Joge Si qirelqu'un des 

amis de mon père me vôyoît^, it le lui 
écriroit sûrement, et vous n'avex pas d'idée 
de la scène qde M. Dtiportaîl me feroît 
h. son retour. — ^ Ah ! il y a des parens 
bien ridicules !... Je savois bien que j'avois 
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quelque chos^ à vous demaader , mon» 

sieur CoriDoissez - tous un certaîi» 

M, de Faublas? Je répomlis sèchement, 
aK)n. Mais le comte le connolt peut-être^ 
coi)tîn»|i le marquis? De Faublas ? répliqua 
Rosambert. Mais oui , Je crois aToip en-* 
tendu ce nom-ià.... j,'ai vu cela quelque 
part. ( Il prit le marquis par ]a main, et 
affectant de parler plus bas ) : JNe parles 
jamais des Faublas devant le» Duportailt 

ces deux familles-là sont enuemies ! IL 

y aur^ du sang répandu ««i premier jour. 
Ab ! I^out cela s'est donc dérouvert , re- 
pliqul^ le marquis à demi-^voix ? Quoi 1 
tout cela ? répondit Kosambert. Ho ! vous 
m'entendez de reste. — Non ^ le diable 
ni^enifiorte ! — Ho ! que si ;mais vousaves 
raison : à votre place, je serois aussi dis- 
cret que vous. — D'bonneur î si je com- 
prends un mot l. ...... Allons, brisons là^ 

dit le marquis. ( 11 éleva la voix. ) Ho ! 
ça f dis-moi , Rosambert ,. car je suis un 
bon diable, je ne sais pas gardée rancune^ 
moi ! dis-ug^oi pourquoi , depuis |}lu5 de six 
semaines , tu n'es pas venu nous voir ? •— 
Des affaires 1 — Bon i des affaire s ^ âe> 

i4* 
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maîtresses î..*.. On ne m'attrape pas , Ta ? 
Ho! çà , j'espère qu'au moins tu voudras 
Lien yenir saluçr la niarqutse. — Assuré- 
ment..* Cheyalier vous voulez bien m'at- 
tendre ici un moment? » 

Le marquis , ea inequitlant , me répéta 
qu'il regrettoit fort de ne pouvoir me pré« 
aenter à sa femme. 

Un qi^art d'heure après Bosânàbert re- 
vint à moi en riant. Madame de B^^^ n'a 
pas paru fâchée de me voir^ me dit- il : elle 
m'a reçu poliment ; nous nous sommes 
traites réciproquement comme dés gens 
'de connoîssanoé , qtii se souviennent de 
s'être rencontrés souvent dans le tnondei 
Pourtant la marquise â été un peu ét;onnée 
quand son bon n^ari lai a dit que*f'étdis 
ici avec M. Duporlail le fils , qui n'a voit 
jamais osé lui venir présenter ses devoirs. 
Vous concevez que , tout étant 'fini entre 
inadame de B*** et moi , je n'ai pas cherché 
à augmenter TeilnbaTras de ^ position ; 
au contralire , je l'ai charitableinent aidée 
à me tromper moi-même : j6.suis entré 
dans toutes^ ^es idées aussi bonnement 
que son cher épous. Ce qu'il y ^ de 
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fort Singulier , c'est (Ji% j'ai trouvé de 
temps en temps de grandes obs^tA-i tés ctlins 
cette plntsâAt« scène , qtii m'A ^'ailleurs 
beâucouflâmasé. Vous m*explrqac«rez cela , 
Faublds^ Tenee , quoique M. deB*** parlât 
ha% dans ce moment*ià , j'ai pourtant 
bieVi entendu qu'il dh;oit à la marquise : 
Madame , je vous le disois bien que cette 
mademoiselle Duportail n^étoit pas une 
fille honnête; Tout cela s'est découvert * 
les BupoVta^l sont furieox ; et s'ils ren- 
contrent ^ce M. de Fauhlas > ils lui feront 
un mauvais parti. Je suis sûr que le voyage 
de la demoiselle à Soissons, et celui du 
përe en Bussie , b« sont que des prêt es^te». 
Aussi ce përé a bien métité cela : il gène 
horriblement son fils ^ et il laisse faire à 
sa fille tout ce qu'elle veut. Voilà à-peu- 
l^ks , continua le comte , ce que le mar- 
c/tots a dit. Faublas^ voiiîf ête^ au fait > 
faites-moi le plaisir d^ m'apprendre ce qut 
tout cela s^njfie. 

la contai à Aobafmbert eotnuient le mar^* 
quis atoit trouvé mon porte-faille daul; 
un maupai» lien, cotament il avoit prouve 
à sa femme que mad^noiselle Duportarl 
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érdU une p.... y comment la marquise s^é% 
toit &it rendre mes lettres sur son otto- 
mane y moi présent. Le comte donna un 
libre cours à sa gaieté , et finit par me de- 
mander pourquoi je n'ayois pas voulu 
être présenté à madame de B*^\ Mon ami, 
lui répliquai-*je ^ si î^élois follement épris 
de la marquise ^ et qu'il n'y eût pas eu d'au- 
tres moyens de la voir que celui*là , je Pau- 
rois employé ) mais puisque nous nous 
joignons facilement y tantôt d'un côté , 
tautôi d'un autre , puisque les rendez-vous 
ne nous manqnenji pas , pourquoi aurois- 
îe encore été chercher des dangers sous 
un travestissement nouveau? — Ha \ cela 
auroit produit des scènes plaisantes ! A 
votre place la marquise n auroit pas 
balancé. 

Après le spectacle , )e suivis Rosambert 
à la loge de mademoiselle^*'" y qu'il con» 
noissoit particulièrement. Une danseuse 
étoit avec la princes8e* U est joU, dit 
celle-ci , après m'avoir majestueuseQient 
toisé. C'est Tamour , répondit l'autre , ou 
c'est le chevalier de Faublas ! Je renterciaî 
vivement l*honnéte personne quim'adresr 
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soît un compliment si flatteur. Chevalier ^ 
me dit*elle , je voud ai entrevu quelque 
part, et depuis phisieurs mois j^entends 
jf^rler de>ôus presque to»s les jours. Vous 
pouvez être une Irfes^helle fille; mais quant 
h moi , j*âime niîéux unr joli garçon. Je 
fixai le comfce : iRosamfeert , il me paroît 
que vous ra'aVrcz annoncé î Rosàmhert 
ine donna sd parole d'hônricur que non. 
Cependant les dtt± dariacs se parloient à 
ro4*eilte \ et Coralie ( c'est le nom de la 
'dansent ) , Coràlte rioît comtne un* foHe. 

Ai-je bèàoiiï de dire que déjà ta partie 
c^i-rée se diécidoit; qiife tioai lioupâmésr 
cheïlà déesse 5 qiie jeraàienai la nyrapher 
éhce elle , et que j'y partageai son lit? 
Qûfi ne sait pas qu'à l'Opct^ les divinités 
sont de îyien foibles mortelles ; ijne c'est 
le pays du monde où les passions se trai- 
tent le p!ué lestement ; que c'cîst là 'sur- 
tout qu'une affaire de cœur commence el 
s'ëchève datis la mente soirée ? 

Coralie n'éioit ni belle ni- jolie } mai* 
elle avoit la Vivacité qui plaît , les grâce» 
qui attirent : on ééouioit atec plaisir son 
petit jargofi gàknt. -Sur sa figure mutine 
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régnoît la gaîeté ; son maîntieii , un pe« 
déçergondèy provoquoit le désir. Au reste, 
grande et bien faite , bitie main , joli pied»^^ 
superbe peau ! Coralîe ^ d'eîlleu»» , possé^ 
doit si bien' l'art des voluptés secrètes ! elle 
épuisoil avec tant de discernement toutes 

les ressources du métier ! J'oubliai , 

dans ses bras, JusCneet madame de B^*\ 
Mais, par une singularité que îe n'entre* 
prendrai pas d'expliquer , l'image des 
vertus les plus pures vint ^ au sein du Hber^ 
tinage^ se présenter à mon esprit troublé ;^ 
et , ce qui n'est pas moins digne de re- 
marque f je m'avisai de vouloir parler, dans 
un dé ces momens oh l'homme le plu^ 
étourdi , exempt de toute distraction , ne 
laisse échapper que de très- cours mono» 
syllabes ou de longs soupirs étouffés. Ah ! 
Sophie , m'écriai-je i J'^urois dii dire: 

Ah ! Coralie ! Sophie ! répéta la 

nymphe , sans se déranger ; Sophie ! 
vous la connoissez ? J^é bien ! c'est une 
sotie , une bégueule » une pécore , qui 
n'a jamais été jolie , qui est faiiée « et à 
qui il est arrivé la semaine passée.,.. £IU 
ne put en dire davantage 9 laais, ^oi>> 



qu'en parlant prodigienseinrnl vite , elle 
fiToit 8t bien employé son tctnps , que je ue 
sayois lequel admirer le plus, , ou de Té- 
l:oDnanle agilité de Cje corps si souple « ou 
de l'eslréme ToluLilîté de cette langue 
si déliée. 

Il étoit dix heures du matin, quand je 
quittai Coralie. Le baron inforkné de mon 
absence, attendoit impatiemment mon re« 
leur. Il me ût souvenir , d'un ton sévère , 
qu'il m'a voit prié de ne jamais coucher 
ailleurs qu'à l'hôtel. Je montai chez moi ; 
M. Person m'y attendoit. Pallois lui re- 
' procher sa trahison , il me prévint: ilm'ob* 
jerva qu'il étoit imposs;tbl4e que le baron 
Ignorât cette échappée nocturne; qu'en 
pareil cas, le devoir d'un gouverneur étoit 
il'avertîrun père; et quese laisser prévenir 
par le suisse , ou par quelqu'autre domes- 
tique, c'eût été fort maladroitement dé~ 
couvrir notre intelligence. Je n'avois rien 
à répondre à de si bonnes raisoqs , et puis 
l'étois déjà occupé de toute autre chose. 
Jasmin venoit de me remettre une lettre 
qu'on lui avoit laissée depuis plus d'une 
lieure. Je royoisavec surprise qu'elle étoit 
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adressée à mademoiselle Duportall. Je dé- 
cachetai promptement, el Je lus :. 

« Quelqu'un qui part ce soîrponr Ver- 
» sailles , m'assure c[ue mademoiselle Du- 
» portail n'est point à SoissoQS, et quesans 
)) doute elle se cache dans les environs de 
» Paris. Si cela est , celle charmante en- 
» tant , qui doit se souvenir de moi , mon- 
5) tera demain matin à cheval , avec son 
5) hahit d'Amazone , viendra , suivie d'un 
» seul domestique , couvert d'un habit 
X. bourgeois, me joindre, à huit heures pré- 
» cises , au bois ffe Boulogne, à la porte 
M de Boulogne même. Je suis, s'il faut I*en 
» croire, celui qu'elle aime encore , etc.)i 
Le vico,mte X)» Fi^obvili-e. 

En eflc;t, m'écriai-Jc , j'ai depuis long- 
temps parole avec le vicopate : allons , ce 
sera poi^r demain matin... Jasmin , la vas 
veoix avec moi. 

J'allai acheter un beau cabaret de por- 
celaine , et jecbarge?u Jja^min de Ip porter 
de ^a paat à xttadenxoisell^ .ÇojrftlijB , rue 
Mesléc, jgr^e Saint-Mar^iji^ . 



Ail retour de mon domestique , je lui 
demandai ce qu'avoit dit mademoiselle 
Coralie: Momieur, elle in'a fait répéter 
pliisieurs fois votre nom : C'e^ bien de la 
part du chevalier de Faublas ? Un jeune 

homme, tout jeune quia tout au 

plus dix-sept ans ? j\^ais , mademoiselle , 
Im ai-je dit , e^t-ce que vous ne le con- 
noissez pas ? Elle a répondu ; Si fait ; mai» 
il est bon de s'expliquer. Vous direz au 
chevalier de Faublas que je l'attends de- 
main à souper^. 

Demain à souper , Jasmin ! mais cela 
s'arrange assez mal : je passerai la journée 
avrc le vicomte cle Florville ! Allons , 
n'Importe j je ne veux pas désobliger 
Coraiie. 

Jasmin me l^^issa y et je me livrai à mes 
réflexions. O jaa jolie cousioe, que d'in- 
jures , que d'infidélités je le fais !.. .. Des 
infidélités ! mais non. J'offre à mes maî- 
tresses un hommage impur , que ma ver* 
tueuse amante rejelteroit ^ qui profaneroît 

lescbarmes de Sophie Mai» madame de 

B*** ! Justiq^ Coraflie en même temps ! 
Irois à-ia-fois 1 «Hé lien ! tosent-eUei 
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cent, qu'importe ? ou plutôt mon excase 
n'est-elie pas dans le nombre? Si madame 
de B*** éloit aimée , lui donnerois-je des 
rivales ? La niarquise m'occnperoit-elle , 
si j'aTois un attachement sérieux pour Jus* 
tine ou pour Cora lie ?..-.. Ho ! non , non. 
Ces trois intrigues-là ne srgniûent rien.... 
ce ne sont que des goûts passagers ... c'est 
l'effervescence de la jeunesse La mar- 
quise , il est vrai , me paroît beaucoup pins 
aimable que les deux autres ; mais enfia 
il n*y a que ma jolie cousinequi m'inspire 
VLU amour pur et désintéressé.... Oui , ma 
Sophie, ma chère Sophie , il est clair qu« 
)€ n'aime que toi ! 

Le lendemain ^ Jasmin et moi , nous 
étions , à huit heures précises , à la porte 
de Boulogne : j'avois l'amazone anglaisa 
et le chapeau de castor blanc. Les passans 
s'arrêtoient pour me regarder. Les uns s'é- 
crioient : Voila une jolie femme ! Celte 
anglaise se tient bien a cheval , disoîent les 
autres ; et mon. petit amour-propre étoit 
Hatté de ces ex<)lamations fréquentes. Le 
vicomte de Florville ne se fit pas long-temp» 
attendre; il montoit Un très-joli chefaf,. 
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. qu'il manioîtav^c plus de grâce que de vi- 
gueur. Belle demoiselle , nous allons , si 
bon vous setaUe^ déjeûner à Saiut-Cloud. 
^— Très *Tolon tiers , monsieur *, mais ou 
descendions - nous ? dans une auberge ? 
— Ho ! non , non , mon bon ^mi. — Gom- 
ment? votre bou ami î oubliez -vous J mon- 
sie\ir , que vous parlez à . mademoiselle 
Duportail ? — Oui , mon ami ,- je Pou-» 
Wiois; et. même je ne songeois pas que je 
suis aujourd'hui le vicomte de Florville.,..' 
Moi , un jeuoe étourdi ! et vous une jeune 
folle ! Faublas , ne trouvez-vous pas cela 
«ingulier ? — Très -singulier î Mais enfîn 
vous voilà pour toute la journée le vicomte 
de Florville , et moi mademoiselle Dû- 
portail. «Souvenons- nous-en bien. Celui 

dés deux qui se (rompera — Donnera 

un baij^er à l'autre. -—J'y consens , mon- 
sieur le vicomte. 

Quand nous arrivâmes à Saint-Cloud^ 
nous nous devionsmutuellementcinquaute 
baisers au moins. A une portée de fusil du 
pont , le vico&te m'invita à mettre pied à 
terre. Nous entrâmes dans une maison , 
|)elite et jolie ^ où je ne vis personne. Il 
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n'y a voit qn'un premier étage. L'apparle- 
ment que Té vicomte m'ouvrit me parut 
encore plus commode qu*élégant. Pardon, 
mademoiselle ; mais U itiut que )e fasse 
mettre les chevaux à Técurie. il remonta 
l'instant d'après , et m'apprit qu'il avoit 
ordonné à Jasmin d'aller déjeuner de son 
côté , et de revenir ndus prend i*e dans une 
heure. Ensuite il me montra dans une ar- 
moire dr& via rwles froides, quelque des- 
sert , eC de hoû vin : Mademoiselle , 11009 
ferons maigre chère ; mais au moins nos 
gen^ ne nous trouhleront pas. — Fort bien, 
vicomte ; oommeuçons par p^jer nos 
amendes. — Ah! ti donc ï une demoiselle! 
que diies-vous-là ?... Moi î je veux d'abord 
manger un morceau» 

Le vicomte de Florville , un peu pelile 
maîtresse, suça un aileron. Mademoiselle 
*Du porta il , fort mal élevée, mangea corome 
un clerc de procureur. 

Ces amendes , qu'il falloît acquîtlpr , 
me tracassoient. Je voulus donner un bai" 
ser au vicomte : Mademoiselle ; me dit- il , 
c'est à moi qu'appartient l'attaque. Il me 
prit par la main , me fit quitter la tablé^. 
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«t voulut m'embrasser. Je le repoussai 
vivement : Monsieur , laissez-moi ; vous 
êtes un impertinent ! Le vicomte , plus 
obstiné qu'entreprenant^ sembloiicvouloir 
ne dérober qu'un baiser, et rioît beaucoup 
de la résistance qu'x>n lui opposoit. Appa* 
remment , plus accoutumé à résister qu'à 
poursuivre, il déplojoit dans l'attaque 
beaucoup. d'adresse et peu de vigueur. Ma- 
demoiselle Duportail , au. contraire, ren- 
versant tous les usages reçus y mettoit dans 
la défense pçu de grâce et beaucoup de 
force. I^ vicomte, bientôt épuisé, se laissa 
tomber sur un canapé : C'est un di:agoa 
:que cette Blle-là , s'écria-t-il ! il faudroic 
un Hercule ^our )a subjuguer ! Ho ! que 
la nature est sage ! elle a fait les autres 
femmes dotuces^et foibles ! Je fob bien 
que tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles. Allons^ que tout 
rentre dans l'ordre. Maligne demoiselle ^ 
apaisez-vous. Je ne suis plus qne la mar- 
cjuise de B*^* , le vicomte de Flor ville 
vous cède ious ses droits. 

Pour cette fois j'usai de la permission , 
«ans en ubuser. Kous nom remimes'^lpa- 



i:>' 
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tôt à tnble. — Faublas , vous Irourere» 
peut-être que j*al de singulières fantaisies; 
mais je vous prie de ne pas me refuser. — 
Hé ! le fourrois*je? De quoi s*agft-il ? — 
Mon bon ami , donnez moi voire portrait. 
— Maman , vous appelez cela une fantai- 
sie! C'est un désir bien naturel que je par- 
tage. 8eroit-ce commettre une indiscrétion 
que de vous demander le vôtre ? — Non , 
mon ami : mais c'est celui de mademoi- 
selle Duportail' que je veux. — Bâ î j'en- 
tends j et c'est cel*n du vicomte de Florville 
que vous me donnerez ? — Précisément. 
■^ Ma petite maman , je m'en occuperai 
dès demain ; nous venons lequel des deux 
sera plutôt fait. — Ho i le vôtre assuré- 
ment . Vous n'êtes pas gêné, vous^ Faublas ! 
Moi, fene pourrai donnera mon peintre 
que quelques moinens dérobés. Vous sen- 
tez bien que ce n'est pas à l'hôtel que cette 
miniature se iera ? — Où donc , maman ? 

— Chez cette marchande démodes an 

boudoir que vous connoisséz. Les habits 
que vous me voje£ , je les^ laisse toujours 
dans une armoire dont j'ai U clef. — 
Quoi l e'^si doue là que vous tous êtes ba« 
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^ billée ce malin? — Sans doute, mon ami. 
*Sou8 prélexle dé prendre l'air aux Champs- 
Elysées, je suis sortie en robe de malin 
avec Jifslinei. Nous nous sommes jhendues 
chez ma marchande de itiodes , où la mé- 
tamorphose s^est opérée : une voilure de 
place m'a conduile chez un loueur de che- 
vaux , et voilà comme d'une marquise on 
fait un vicomte. Jusline a congé pour 
toute la journée : elle ne doit se relrouver* 
qu'à sepl heures chez ma marchande de 
modes , où )'irai reprendre ma robe. £n 
rentrant , je dirai ^sans affecta lion que j'ai 
rencontrai aux Champs-Elysées la com- 
tesse de Mais je crois entendre Jasmin. 

Allons faire un tour de promenade , nH>n 
cher Faublas : nous reviendrons diner iqi. 
Nous remontâmes à cheval. Après de 
longs circuits nous nous trouvâmes^ vers 
Je midi , au pont de Sèvres, que nous pas- 

'. sa mes , pour nous promener sur la grande 
route qui conduit à Paris. Une fort belle 
voiture , attelée de quatre chevaux , et 
précédée d'un domestique bien monté , 
venoit à nous. Le brillant équipage n'éloit 
plus qu'à dix pas de distance , quand lu mai - 
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quise tourna j)ride , et repassa le pont âa 
^r^ad galop. Je crus que son cbeval Tavo^t 
emporlée. Au moment ou je donnois un 
coup d'éperon pour la suivre , je vis , du 
ipnd du carrosse , se jeter à la portière 
qn homme ^ qui , m'ayant reconnu^ m'ap- 
pela mademoiselle Duporlail. C'éloit le 
marquis de B*** ! Je partis ventre à terre 
sur les traces de la marquise, qui couroit 
à travers champs. Jasmin gaioppoit der- 
rière moi : il me cria que nous étions pour- 
suivis. 

Bientôt j'entcn4i8 notre ennemi , déjà 
hien près de nous^ exciter encore l'excel- 
lent cheval qu'il montoit. Je tournai bride 
brusquement 9 et piquant droit vers le zélé 
poi»tillon^ je le saluai d'un grand coup de 
Couet.^ Jasmin, brûlant d'imiter son maî- 
tre, avoit déjà le bras levé. Le pauvre do« 
mestique, étonné qu'une jeune dame eût 
frappé aussi rudemjent , retenu .sans doute * 
par le respect qu'il croyoit devoir, à mon 
sexe autant qu^à mou rang« on peut-être 
par l'idée d'un combat très-inégal, puisque 
Jasmin se tenoit prêt à me seconder; le 
fiauvre domestiqne^ ne sachant s'il de?oii 
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fuir ou se défendre, me regardoit d'un aï** 
stupéfait. Je déterminai promptement se; 
l'ésololions par celte tière harangue, pro- 
noncée cependant d'une \oix fémiuine : 
Maraud, je te coupe le yisage si lu pour- 
suis ; si tu i*elournes sur tes pas , voilà de 
quoi boire à ma sanlé. Il prit mon écu, ea 
louant à ^ manière ma vigueur et ma géné- 
rosité. Je le vis s'en retourner aussi vile 
c^u'il étoit venu. 

Aiusi débarrassé de mon ennemi , je 
promenois hies regards au loin pour dé- 
couvrir la marquise. Ou elle avoit beau- 
coup modéré la course de son cbeval, ou 
elle s'étoil arrêtée; car je vife cju'elle avoit 
peu d'avance sur nous. Eu peu de temps 
nous la joignîmes. Je lui rendis compte de 
la manière dont je veuois de recevoir l'en- 
voyé du marquis. Il étoit temps que je 
partisse, me dit-elle-, je n'ai reconnu qu'un 
peu lard les chevaux et le cocher. — Ma- 
man , mais pourquoi vous êtes-vous éloi- 
gnép sans m'avertir?— Parce qu'il étoit 
trop tard ; nous étions serrés de trop près. 
Cette amazone que le marquis connoît 
nous auroit trahis ; j'ai^oulu qu'il fût tout 
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cl'im coup SÛT de son fait. -^ Je ne com- 

pitends pas trop la raison — Elle est 

pourtant bien simple , mon ami : il m'im- 
portoitpeu que le marquis vous tîti pourvu 
<j[u'ii ne me vit pas , moi ! Je sentis que 
dès qu'il aiiroit reconnu mademoiselle Du- 
' portail, il ne s^occuperoit plus que d'elle. 
En vous laissant là, i'assurois ma fuite, 
-r- Ah ! Liçn vu........ Mais que va dire de 

moi le marquis? (La marquise s'appro- 
eliant de moi , me dit bien bas, en sou- 
riant i ) 41 dira que mademoiselle Dupor- 
tail est une p... Il m'annoncera d'un toa 
capable, qu'elle est effectivement dans les 
environs de Paris; qu'il l'a rencontrée avec 
ce M. de Faublas; et le plaisir d'avoir de- 
viné tout cela le consolera de la petite 
luortiGcation que lui cause le bonheur de 
son rival...... Mais, ajouta -t-elle d'un ton 

plus réfléchie, mon tendre époux me rend 
bien les. infîclélités que je lui prête. — 
Comment donc? -^ Vous ne voyez pas 
ceia ! Jl est parti hier au soir pour Ver- 
sailles, oïl il ne se rend qu'aujourd'hui. Il 
a couché à Paris....... Il m'attrape, pour- 

suivit-elie en riant de toutes ses forces, il 
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m'attrape! Au reste, mon cher Fau- 

Was , je ne me sens pas le courage de lui 
en vouloir. Gardez-vous bien de lui par- 
donner efelte ofFense , maman ; venez vou» 
Tenger à Saint-CIoud. — A' Saint-Ci ou d ! 
Ho î non , non ; ce seroit aussi trop ha- 
sarder, ce seroit nous livrer comme des 
enfans. Dans ce moment ci, M. de B*** 
est peut être encore a Sèvres ; le pauvre La 
Jeunesse.... — Maman , il s'appelle La Jeu- ^ 
nesse, ce monsiear que j'ai étrillé! — Oui, 
mon ami : si c'est celui qui précédoit la 
voiture, il s'appelle Lèi Jeunesse. — Mais, 
puisque vous l'avez vu d'assez près pour 
le reconnoîlre , il vous a peut-être recon- 
nue aussi? — Impossible^ moh ami : cet 
habit de cavalier, ce chapeau rabattu sur 

mes yeux î Ho! non ; je suis tranquille 

Je présume donc que ce pauvre La Jeu- 
nesse, déjà revenu , raconte au marquis 
le malheureux événement dé sa course. 
Maintenant, mon pénétrant mari com- 
mente, réfléchit , d(i vin e. I T devine , j'en 
suis sûre, que vous demeurez à Sèvres, ou 
non loin de là. Je parierois que, curieux 
de découvrir volie redite, il charge La 
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Jeunesse de rôder dans les environs , de 
chercher , d'attendre , de s'informer , de 
hien examiner toutes les physionomies. 
Non , mon ami , ce n'est pas à Saint -Cloud 
qu'il faut aller. Regagnons Paris. Je ferai 
le moins long détour pour arrivet la pre- 
mière chez ma marchande de modes , ou 
vous ne tarderez pas à me venir retrouver. 
C'est au boudoir que nous dînerons : c'est 
là qjae vous me ferez compagnie jusqu'au 
r€ tour de Justine. 

A un quart de lieue de la -capitale^ nous ' 
nous séparâmes. La marquise^ à qui je 
voulois donner Jasmin , m'observa qu'au 
feune cavalier pou voit se promener seul ; 
mais qu'il ne seroit pas décent qu'une jo- 
lie femme, sur*tout dans l'équipage ou 
j'étois, ne fût pas suivie au moins d'uu 
domestique. Madame de B*** entra par la 
grille de fa Conférence ; Jasmin et moi , 
nous allàmefr^agner la barrière du Houle, 
et de là la rue iie.... A la porte de là 
marchande de modes, nous trouvâmes uu 
petit Auvergnat qui teiîoit on cheval par 
la bride , et qui remit à Jasmin un bout 
tiepopier, sur lequel étpieat écrits ces 
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mots : « Jasmin reconduira mon cheval 
» chez M. T***, lonear de chevaux, 

» rue de la part du vicomte de Flor- 

» ville. » 

Je ne sortis du boudoir qu*à htrit heures 
du soir. La marquise , toujours fidelle à 
ses principes économiques , me renvoya 
dans un état honnéfe, qui me laissoit en- 
core l'espérance de me présenter devant 
Coralie d'une certaine façon. Je retournai 
d'abord àPhôtet , où je me débarrassai de 
mon accoutrement féminin. Avant dix 
Jieurcs j'étois chez la danseuse. 

Bonsoir, mon petit chevalier : mettons- 
tious vite à table. — Ah ! volontiers. — Sais- 
tu qu'il y a plus d'une demi-heure que je 
t'attends pour te gronder? — Parce que? — 
Parce que tu me traites mal. Chevalier , 
j*ai toujours un homme entre deux âges 
qui me paie pour être aimé , et un joli gar- 
çon qui m'aime sans me payer. Quelques- 
unes de mes camarades joignent à cela 
un grajid laquais à large poitrine ^ une 
manière d'Herciile", qu'elles paient pour 
les aimer. Moi y qui n*ai pas de si grands 
besoins , je ne veux pas, de satyre , je me 
2. 16 



l82 VIE DIT CHEVALIEl 

conlenle de mon joli garçon. — Eh Wcn ! 
Coralîe , qu'a cela de commun arec la 
querelle que tu veux me faire? — Attends 
donc. Le monsieur qui paie, je l'aï , et j'ai 
de bonnes raisons pour ne pas te dire son 
nom : toi, tu es le joli garçon qui m'aimey 
n'est-il pasTrai ? — Apres? la querelle... 
— Tu va» voir. Je t'ai pris , parce que ta 
me plaisois, et je te quitterai quand tu ne 
me plairas plus. —Enfin? — ^Enfiik, ;c 
n'attends pas de jcadeaux de toi ; tu m'en ss 
fait un dont je pe veux pas. — Quoi ! et 
cabaret de porceUine? — Oui. — Je ne le 
reprendrai pourtant pas. D'ailleurs, Cora- 
lîe, tes arrangemens ne me conyien tient 
point ; je veux être seul et payer. — Bon î 
chevalier, lu es trop jeune et tu n'es pas 
assez riche. Et puis, tiens, tu ferois un 
mauvais marché. Tu es bean , « tù as de 
Tesprit ; hé bien, des que tu palerois ^ je 
ne t'aimerots plus. Je ne sais pas comment 
cela se &it; mai s voilà comme nous sommes 
tx>fTtes î Un billet de caisse d'escompte est 
pour celui qui le donne le gage d'une in- 
fidélité. — Je ne te donne pas d'argent , ce 
n'est qu'un petit présent — Je n'en 
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f eux pokit. — Je le répète que je ne le re- 
prendrai pas* — £n ce eas^ je le jeterai 
par la fenèlre. — Ah ! sî cela l'amuse !•... 

Nous BOUS disputions beaucoup , lors- 
qn^une espèce de femme-de-chambre a 
Coralie entra d'un airelFrajé et cria : C'est 
lui ? — C'est lui ? répéta If maitres&e. Le» 
deux femmes me saisirent par les bras, 
m'entraînèrent dans la chambre k cou- 
cher, ouvrirent, dans le fond de Palcovc, 
une petite porte par laquelle elles me 
firent passer ; et je me trouvai dans ua 
couloir qui faisoit le tour de$ apparte- 
nions. Je me fâchois ^ et je riois en même 
temps. L'une me tiroit par le bras , l'autre 
me poussoit par les épaules : elles firent si 
bien, qu'elles parvinrent à me mettre k la 
porte. J'allai dormir tranquillement ches 
moi : le l)aron n'étoit pas rentré. 

Le lendemain , je fis avertir un peintre 
habile , qui donna toute la journée à ma* 
demoiselle Duportail. Comme il me quik- 
toily il m'arriva une invitation de Coralie 
pour le soir même. La scène de la veille 
m'avoit paru fort désagréable *| mais cpi'oa 
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se souvienne que je n'ai pas dix-sept ans, 
A dix-sept ans,Tefusa-t-on jamais de pas- 

ser une nuit avec une fille aimable ? 

Un adolescent prétend-il ^u'à ma place il 
auroit résisté? qu'il se montre; et s'il n'est 
pas malade , je lui dirai qu'il ment. 

L'homme le plus robu^ n'est pas infa- 
tigable. Au milieu de la nuit, je m'endor- 
mis dans les bras de la danseuse , et le bruit 
d'une sonnette vigoureusement tirée me 
réveilla en sursaut à sept heures du ma*- 
tin. Je parie , s'écria Coralie,.que ces deux 
sottes-là sont sorties en même temps , et 
qu'elles n'ont pasprisleur clef; cependant 
je me tue de le leur dire tous les jours !..., 
Chevalier, fais-moi .le plaisir d'aller ou- 
vrir la porte. 

J'y cours en chemise , et même sans 
pantoufles : j'ouvre , je vois un homme !.^ 

je vois ! Je crois me tromper,^ je roe 

frotte les yeux , je rega;rde encore ! Je 
m'écrie : Quoi ! se peut -il?... • quoi! 
c'est .vous,. mon père l Le baron rceule de 
surprise en me reconnoissant ; il m'adresse 
avec violence cette, question , au moins 
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înulîle : Que faites-vous ici , monsieur ? 
Qu'aurois-je répondu ? Je garde un profoud 
silence. 

Cependant , au son d'une voiï qu'elle t 
crvÊ recOnnoitre , Coralie est accourue 
ânssi légèrement vctue que moi ; mais trop 
pressée pour y regarder de Ken près , au 
lieu de mettre ses pantoufles^ elle a fourré 
ses petits pieds dans mes souliers. La n jm- 
pbe, eu arrivant sur le lieu de la scène , 
s'est pénétrée tout d'un coup des comiques 
effets d'une rencontre aussi iuatt^endue. 
£He admire le père , mi/it!' d^étonnement ^ 
immobile de fureur, appuyé sur la rampe 
de l'escalier. Elle admire le fils , presque 
nu , planté comme une idole au milieu de 
l'antichambre. J^ moyen qu'une fille , 
naturellement folle , se contienne en pa- 
reil cas ! La danseuse me jette les bras au 
cou ; elle penche sa tête sur la mienne 
On croiroit qu'elle m'embrasse ? elle ne 
fait que rire pourtant ; mais elle rit si 
fort , que tous les voisins peuvent l'enten- 
dre. Le baron reugit ei pâlit successive- 
ment : il entre , il ferme la porte , il met 
les? errouils.Coralie se sauve en riant iou« 

i6* 
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jours ; je vole sur ses pas ; mon père se 
précipite en même temps que tious dans la 
chambre à couchet*. Il fait un geste mena- 
çant f il va briser les meubles. Je me j^tie 
sur sa canne déjà levée , je la saisis , je 
m'écrie : Ah! mon père , oubliez- vous que 
votre fil* est U ? 

Cette exclamation , peut-être an peu 
hardie, produisit tOHtl'e&t que j'en avois 
attendu. I^ baron , encoi^e ému ^ nxais 
beaucoup plus câline , se jeita sur un fau- 
teuil et m'ordonna d^ m'h9l>iUer. Coralie 
s'étoit enfennéérdaiis.son cobiaiet de toi- 
lette I oh elle ri oit à son aise , el: dont elle 
▼oulut bien entr'ouvrir la porte pour me 
rendre;ma diaussure etreprendrela sieune. 
Je suis bientôt prêt .; nous defScendÎBiLes. 
LebaHin étoit venu à pibd et sans doaies* 
tiqueii t nous montâmes dans nn fiacre ; 
e^, quoique le trajet fût long > mon père, 
triste et pensif^ ne me dit pas un mot sur 
la route ; mais , en arrivant à l'hdtel , il 
me pria dé le sjiivre ekez loi. Ce jour étoit 
un de ceux marqués pour mes visites au 
couvent *, et , comme je vojoîs «'écouler 
Pheure k laquelle Sophie m'attendoit au 
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parloir , j'essayai de prétexter quelques 
a (Faires pressait fiSp Mon përe insista d'un 
ton presque suppliant. Nous montâmes 
clans son appartement ; i\ ordonna qu'on 
nous y laissât seuls , me fit asseoir , se 
plaça près de moi , garda quelque temps 
le silence, €,t niC dit enfin : Faublas , ou- 
IiUçz pour un moment que je suis père « 
€t répondes * moi comm)^;^ votre ami. 
ATant-hier, eutre dix et ofl^;4àeures du 
soir, éliez-vous chez Coralie ? — Oui , 
mon pèic. — Ç^étoit donc^fcus qui sou - 
jMCz avec elle , quand j&-§u)s arrivé ? — . 
Cela est vrai. — . Le bruit que vous avez 
iiiiit en sortant , ma donné quelques soup^ 
cous , que j'ai dissimulés. J ai prétexté u^ 
voyage à (a caipipagne , afifi ^e 9urp rendre 
mon rival préféré ; je n'imaginois pas que 
ce fût le ehevalieç de Faubla^.— M. le 
J^iron me fcroit-il l'injure de croire que 
je savois qu'il y eàt.entre nous rivalité? — 
Non , mon ami , non. Je sais qu'au milieu 
des é^aremens de voire à^e vous vous 
êtes l'areinent écarté du respect que vous 
devez à un père qui vous aime \ je sais que 
vous n'êtes pas capable de. me préparer de 
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saug froid des chagrins , des humilîatîoiis. 
Faublas> il me reste |/eii de queslions à 
TOUS 6iire. T a-t-il loog temps que tous 
connoîss^ CoraIîe?'—Depuisquati'e jours. 

— Et TOUS aTei passé aTcc elle ?....— 
Deux nuits, mon pcre. — Deux nuits en 
quatre jours ! Deux nuits entières ! Ah ! 
jeune insensé ! Et comment aTez-Tous 
récompensé ses bontés? — Je ne lui ai 
fait qu'aa très-pelit présent. — Quoi ! se- 
ront ce TOUS qui lui auriez donné ces por- 
celaines de Serres que j'ai Tues chez elle... 
aTanl-hier , je croîs ? — Oui , mon père. 

— Mon ami y quand un jeune homme 
comme tous a le malheur d'avoir une fille 
de théâtre , il doit la payer plus généreuse- 
ment. K estez ici , lout-à-tlieure je suis à 
vous. 

Il me fit attendre assez long-temps , et 
revint rnfin ^ tenant un papier à la main. 
Tenez , Faublas ^ lisez : 

u Coralie , jé^fous quitte^ et je crois que 
» les meubles , les bijoux , les diamans que 
n je vous ai donnés, et que je tous laisse ^ 
» m'acquittent assez envers tous^ a 
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Quand J'eus fiai de lire cette courte épî- 
tre , moa père la cacheta. Ensuite y il me 
présenta une feuille die papier blanc. J'é- 
crtTÎs sous sa dictée : 

« Coralie, je vous quitte : c«n*ne j'ai 
3» éraluéà Tin^t-cinq louis les deux nuits 
» que TOUS m'avez données , je vous en- 
lï voie trois billets de caisse de 200 frafics 
» chacun. » 

Mon père envoya les deux lettres par le 
même commissionnaire. Je crojois tout 
6ni ; je me dispo^ois â sortijr : le baron me 
pria d'attendre la réponse de Coralie; 

Mon fils, me dil-il , vous voyez si je 
profite des leçons que vous me donnez. 
Pourquoi , moins docile que moi , vous 
obstinez-vous à rejeter mes conseils pa- 
ternels? Avant-hier, encore, vous êtts 
sorti«#vec cet habit d'amazone, que je 
^us ai défendu de porter : vous voyez* 
tous les jours la marquise ! "Vous avie^ 
Coralie en même temps ! vous en avez 
peut-ç^re encore une antre que je ne sais 
pas !... Soyez donc sage , ménagez donc 
votre santé. Vous ne savez pas comme il 
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est précieux , ce bien que voui» piodiguei! 
Et , d'àitletirs , depuis que noussommesà 
Paris, vous néj»Hgez siuguliëreménl vos 
études. Il ue suffît |)as de briller daosses 
. excrcicfs • il faut aussi cultiver son esprit 
Que vous excelliez à faire des armes , àU 
bouue heure! il faut qu*un geulilhomaie 
saolie se battre ; et , malheur à celui qui 
aime à verser du sang ! IVlais la passion de 
la chaste , la fureur de U danse , la manie 
des chevaux , tout cela n*a qu'un tempi 
Vous aimez t^ncore la musique , il e:>t 
vrai , et la musique peut remplir agréable* 
ment quelques heures de loisir ; mais tout 
cela ue suffit pas. Si vous atteignez la qua- 
rantaine, sans savoir autre chose que tirer 
un coup d«i fusil , manier un cheval, 
danser et chanter , oh ! que votre automne 
sera fastidieuse et longue ! que vous trou- 
verez de momcns d'ennui dans lâ^i«our' 
née ! que vous regretterez votre jeunesse 
perdue dans les vains plaisirs!... Faublas, 
vous ne manquez pas d'intelligence ; je 
vous connois des dispositions... Méungez- 
vous. dès - à - présent , dans Fétucle des 
belles lettres ei de la philosophie 5 ce^j res- 
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sources toales puissantes et respectées , 
qui embell lissent l'âge mur , abrè|(ent la 
•vieillesse , pccnpenl les clésœuvremens du 
riche , allègent les travaux du pauvre , con- 
solent nos infortunes ou perpétuent notre 
bonheur.... Mon ami , commencez par . 
aller moins fréquemment chez madame 
de B*** ; vous trouverez à cela le dou]ble 
'avantage d'employer plus de temps à des 
tr»'>vaux utiles et d'en donner moins à des 
plaisirs dangereux. Vous formerez le 
moral , et vous n'épuiserez pas le physique. 
Quant à votre passion du couvent, je ne 
TOUS en parle pas; je sais que, sur ce point 
trè*f*essentiel , vous êtes déjà raisonnable. 
IMadameMdnich , à qui j'ai parlé Pun de 
ces jours j m'a dit qu'il y avoit plus de 
deux oïois qu'elle ne vous avoit vu. Je suis 
content de vous , Faublas: qye vous trom- 
piez la marquise , eu quelqu'autre folle ^ 
o|^ ne sauroit les plaindre d'un malheur 
qu'elles cherchent; S'il y a , par rapport à 
VOUS , quelques inconvéniens , ils ne tou-* 
chent pas à l'honnsuf. Nais abuser la 
foible innocence !... Oh ! je ne vqus l'«|i- 
rois jamais pardonna. 
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Tandis que le bal'on me félîcîtoit et 
mon indifférence pour madenioîselle de 
Pontis,) 'a vois peine à contenir mon im^ 
patience : Je gémissoîs de voir s^échapper 
le moment du rendez-vous. 

Le domestique envoyé cliez la danseosf 
revint enfin. Coralie avoit beaucoup riat 
nom de Faublas. £IIe remercioit le i>ar(M^ 
et quant au cbevalier , j'accepte ce qi^ 
m'envoie , avoît-çlle dit; mais, eu vente, 
il né falloit rien pour ça. 

Je montai chez moi , désespéré «l'avw 
manqué ma visite au couvent. Mon pcinlK 
m'attendoît pour finir le porlr.iit , ïjeau- 
coup avancé la veille. H fallut endosser 
rUabit d amazone , pour représenter- ma- 
demoiselle Duportail , et ensuite rede- 
venir M. de Faublas , pour aller dîner avec 
le baron. Quand je sortis de table , je 
trouvai chez moi la vieille femme aux petits 
cous. Elle me dit qu'Adélaïde , étounce 
de ne m'a voir pas vu ce matin , envojoit 
savoir de mes nouvelles , et me prioit de 
passer lout-à-riieure au couvent. J'y 
cdurus. Adélaïde m'amena sa bonne ainie, 
accompagnée de madame Munich , q^ii ue 



parut pas fâchée de me revoir après une 
^ ^ussî longue absence. J'en fus quitte pour 
plusieurs histoires fort longues, que j'eus 
l'air d'entendre *, et comme, ^ tout hasard , 
il m'importoit de gagnef l'amitié de la 
^ trouvemantc, dont je cojanoissois les goûts ^ 

»||ui prorais de lui-^hvoyer une bouteille 
excellente eau-de-vie d'Andaje dont on 
'avoit fait présent. 

Ce jour malheureux élôit celui des ren- 
contres. En sortant du parloir , je trouvai 
mou père qui alloit y entrer. C'est donc 
ainsi qu'on m'obéit , me dit-il tout bas ! 
c'est donc ainsi qu'on me joue ! Monsieur, 
je vous déclare que si vous ne renoncez 
pas à ce fol amour , vous me forcerez à 
user de rigueur. 

De retour chez moi, j'enveloppai soi- 
gneusement mon portrait ^ qui étoit fini. 
J'appelai Jasmin , je lui recommandai de 
porter , le lendemain , de bonne ^eure , 
ce petit paquet à Justine , qui le remettront 
à madame de B*** , et cetle^ bouteille 
d'eau-de-vie d'Andaye à madame Munich, 
au couvent de***. Mon très-exact domes- 
tiqua partit de bonne heure eti'cvint tard, 
a. 17 
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B ayoît tant bu que je ne pus tirer de lot 
aucune réponse satisfaisante ; mais la mv 
nière dont il ayoit fait sa double commiv 
sîonme yalut^, dans la soirée y 'un billet 
et un message. 

Un billet de madame de B*** , qui , en 
me remerciant beaucoup de moncbarmaiu 
cadeau , me demandoit ce que je voulois 
qu'elle en fit. 

Madame Dutonr , je ne comprends pas 
ce que madame la manquise me veut dire. 
— ^Et moi , monsieur , )e l'ignore ; maii, 
elle s'expliquera sans doute demain malin 
chez sa marchande de modes : ue man- ' 
quez pas de tous y rendre à buit heures 
précises > parce qu'à dix heures elle part 
pour Versailles.^— Madame Dutou r , tous 
pouvez l'assurer que)e n'j manquerai pas. 

Une heure a près vint cette vieille femme 
k qui je ne donnois jamais un petit écu 
saus tressaillir de joie. £lle m'apprit qae 
mademoiselle de Ponlis, qui avoit quelque 
chose de trës-pressé k me dire , me prioit 
de venir au parloir le letidemain^matîn, 
à huit heures au plus tard. — Ah ! ma 
l)onna dame , j'airoerois mieux passer 
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la nuit entière à la porle du couyent , que 
de faire attendre mademoiselle de iPontis 
un qiiart-d'faeure. . * 

La vieille , dès qu^elte eut son argent , 
me tira sa petite révéreoee , et s'en alla. 

Demain , à huit heures précises , ou 
couvent ! Demain au boudoir , à huit 
heures précise)» !Oh \ celte f(>is-ci, madame 
de B*** , vous aurez tort ! Si vous voulez 
qvei'ailleà von rendez-vous , ne les donnes 
jamais aui heures que mademoiselle de 
Poâtis aura choisies. Croyez-moi , n'es- 
sayez pas de soutenir la conourrenee* Un 
regard , un seul regard de ma jolie cou- 
sine m'est plus doux « plud précieux que 
toutes les faveurs delà plus belle femme .. 
d'une femme aussi belle que voiis ! et 
tontes les marquises de l' univers ne valent 
pas ensemble un cheveu de ma Sophie ! 

Dès que les portes do couvent s'ouvri- 
rent , je demandai Adélaïde. £Ue vint au 
parloir ; sa bonne amie ne tarda pas à l'y 
jphidre. Bonjour , monsieur , me dit So- 
phie. Monsieur ! m'écriai-je. Tenea ^mOB« 
sieur, dit à son tour Aclélaïde , en me 
présentant un petit paquet.-- Et vpusaussïj 
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: ma sœur ! mousieur ! — Prenez donc. Hier, 
TOtre Jasmin éloit gris ; il a rerois ce por- 
trait h madame Munich., £t la bouteille 
d V,') U' de-v le d'Andâye, poursuivît Sophie, 
il L'a portée à la marquise de B*** ! Oui 
mon frère , oui j vousf abusez de mon 
£t mille , vous trompez la tendresse de So- 
pliîe;ccla n'est pas bien. Sophie, quis"ex- 
pose (ous li^& jours pour yous I Moi a qui 
le baron a fait hier encore une scène ter- 
rible [ Ah. l monsieur, cela n*e$l pas bien. 
Quaud U nous aui:afait mourir de chagrin, 
reprit Sophie en sanglottant , il regrettera 
sa cousine et sa sœur. ( Je touIus prendre 
sa main , el)e la relira. ) Laissez vos cares« 
fiés, monsieur*, elles- «ont douces, mais 
elles s<;jni trompeuses. Oui, monsieur, oui, 
elles vous ressemblent , s'écria Adélaïde : 
ma bonne amie a raison. ( Elle passa son 
mouchoir sur les yenx de Sophie > qu'elle 
embrassa cntîuite.) Console-toi, ma Sophie, 
lui dit- elle, nepleurepassifort: je t'aime, 
}£ l^aimcrai tou)Oura; je ne te tromperai 
pa»V j^ lie trompe personne, moi î — Adé- 
laïde I vois â^^^l prend seulement la peine 
de se jwstifiEr! — Ah ! Sophie, mon agita- 
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tont ne vous annonee-t-il pas le remords 
dont mon cœur est déchiré'! Oui , je vous 
Pavoue , ce portrait , ce fatal portrait étoît 
pour madame de B***. — Vous nous l'avoues 
parce que notls le savons , me dît Adélaïde* 
11 étoît pour madame de B*** , s'écria So- 
phie d'un ton douloureux! — « Mais , tùû, 
)oliecousine, n'e^iicuserez^vous pasunmo« 
meni d'erreur ? — Un moment d'erreur ! 
Depuis qu'il me connoitil me trahit ! Un 

moment d'erreur ! Adélaïde , de « 

puis pins de deux mois , tu le sais , il me 
dit presque tons les )OurSt tous les jours it 
m'éckit qu'il m'9d#re , qu'il n'adore qtie 

mol ! ^n moment d'erreur ! — Ah ! 

Sophie, ah! ma jolie cousine !..«.. ^ — 
Kt j'ai • la foiblesse de W croire»! et j'ai 
le malheur de l'aimer !••.. et il le sait ! 
Hélas! il le sait.^.^.Mais , dis^joioi^ noa 
chère Adélaïde^ ce qu'il attend dé ses 
traliisons? Qu'en at^endTil ? qu'espère- 1- 
il ?..... Ingrat que vous êtes! je ne l'ai 
pas exifçé , votre amotir ! n'en ayez pas 
pour moi y si cela vous est impossible; 
mais au moins ne dites point — Ah ! 

.17* 
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xnademoiseUe !....r Ah ! ma jolie cousioe! 
yous ïh savez pas combien vous m^étes 
cbèrel Le joar/yolre image me suit par- 
tout; la auit, elle, embellit tous, mes son- 
ges. Sopbie , vous éte^ ma :vîe , mo» ame, 
mon tout ! Je n'existe- qu« par ypos , je 
n'adore qoevoit^! — Eb biea I A<iélaïdc, 
ta reiiteiids4- Gomme le cruel se plait à 
3*edoubler mes agitatiqns , mon trouble, 
mes inquiéiniles ! Ses discoui»,soiit ton* 
jours les mêmes; ouais sa coDfdiii(e««.« Il 
Teut ma mort! il.veut.mamodf^- (.Je. me 
jetaî^ux genoux dç mademotôelte de Poa- 
tis.) — Afe! mon frère y que £ftiles-TOUâ ? 
Si quelqu'uBie de ii<^ r#ligieus|es pas^oit ! 
si Ton vou^voj«it !i*.*.«... (Sof^biçji.ç l^va 
tout effrayée. )..Moiisietir^ si v!ûi«« ne. vous 
atoejés pas ^ )e tn'èit V-ais* (Je aie i-emis à 
ma place, en pleusaitt amct>en|eBt^ ) -^— Ma' 
bonne amie, di| Adéla'ule.^ ce c{u'il te dit 
paroîl bien vrai ^ pourtai^t! et il l'as«ure 
d'un ton bien naturel! -^ Ab! Itt.iie le 
cônnois pas. En sortant d'ici, il va courir 
cbez èelte marquise pour lui en dire au- 
tant. ^^ La mèrquifsef Ah! je vous jure 
que je ne 4a rerçrrai jamais^ ^mais. -* 
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Mon frère, foi de genlilhoiome? — Foi 
de gentilhomme , ma sœur! foi de gentil- 
V homme, ma Sophjr^— Ahî mon Dieu! 
dit Sophie d'une" voix foible, en posant 
sa main sur son cûdurl mon Dieu ! Elle 
pencha la tête sur son sein et s'appuya sur 
sa chaise; sea sanglots., qui rcdoubloient , 
lui coupèrent la parole. — Ma chère Adé- 
laïde, elle se trouve mal! Non, non, dit 
Sophie. ( Adélaïde essuyoit les larmes dont 
le visage de s<mi amie éioit couverL) Laisse- 
les couler, continua Sophie, laisse, ma 
Ixonne amie; elles $ont déplaisir celles-là ! 
elles sont dé joie !... Ah ! mon Dieu! mon . 
Bien ! quel pesati&*€ardeau. i'avois sur le 
cœur ! comine je me sens soulagée l 

Je pris sa 'main, sur laquelle je posai 
mes lèvres brûlantes. Gt nuage de douleur 
dont ses charmés aroftnt paru voilés , se 
dissipa tout d'un coup. Tant de joie brilla 
sur son visage embelli ! Ses jeux s'animè«- 
rent d'un feu si doux ! Elle laissa tomber 

sur moî un regard si tendre! Avec 

quelle ardeur je renouvelai le serment de 
liai être à jamais fidèle ! comme elle prit 
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j>)ai9Îr à mc faire enlrevoîr dans Payenîr 
un hjmen fortuné! 

Adélaïde , cppend^gfif , teuoit toujours le 
portrait de mademoiselle Duportoîl : Mon 
frère , madame Munich m^a bien recom- 
mandé de vous renvoyer cela. Vous l'a- 
vez mise dans une belle colëre, madame 
Munich ! Woyez donc ce fou^ m'a-t-cllc 
dit, qui m^entfoie sonp^^raii! est-ce qiétje 
suis d'un âge?,'». Mais c'est sans doute 
pour mademoiselle dé^Pontis; il l*aime , 
le baron a raison de le dire. Oh ! que I 
M* le chepoUer revienne ici! qu'il y rr- 
pienne!,».. Tenez, mon frère, reprenez- 
le , votre vilain portrril ! — Vilain ! mais 
non , dit ma jolie i^nsine en Tôtaat 
des mains d'Adélaïde : il est joli ce por- 
trait ! on diroit'que'Cjest leliéta.-- Hé bien! 
ma bonne amie., |p|rde4e. — Ah! oui^ 
gardez4e,-ma jolie counne.^Ce portrait! 
M. de Faublasî Ho ! non^ 3 me feroil 
mal ! il me rappelleroit toujours celia 

madame de B*** ! Je n'en veu&.pAs^« » 

P'ailleurs^ ces habits de femme....... C'est 

un portrait qui vous ressemble , ce n'est 
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pas le vôtre ! *- Ah l Sophie , si vous vou- 
liez !.... -^ Quoi ? — Mon peintre est ha- 
Lile et discret : il feroit mon portrait et 
le vôtre. — Et le mien aussi ? répliqua-t- 
elle d'un air incertain, en refçardant Adé- 
laïde. Oui , ma honne amie., lui répon- 
dit celle-ci , le tien et même le mien , et 
peut-être une copie de chacun : nous fe- 
rons des échanges. — Hé bien! igon jeune 
cousin, quandl'am^nerez-vous, votre pein- 
tre? — Mais demain, depuis huit heures 
jusqu'à dix. Et tous les jours, pareille 
séance , jusqu'à ce que cela soit fini. — 

Tous les jours! mais ma gouvernante 

Il est vrai qu'elle dort, et que jusqu'à pré- 
sent elle ne* s'est aperçue de rien. Ah ! 
oui, interrompit Adélaïde, elle dort ! 
IJ^is le baron ! prenez - f garde , mon 
frère. — Le baroii , ma chère Adélaïde ! 
ho ! s'il lui arrivoit de se lever un jour J 

plutôt que de coutume , il m'en coûterdit 
beaucoup sans doute *, mais je remettrois la 
séance an lendemain. — A demain donc, ." 
mon cher cousin. — Ho ! sans faute. / 

riN DU TOME SXCOND«' * L, 
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